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Nous sommes, en Corse, assez indifférents pourtout ce qui nous concerne, pour tout ce qui nousentoure.
Nous n'étudionspas notre histoire sous prétexte

qu die n'est pas connue nous écoutonsavec com-plaisance ce qu'on nous dit de nos mœurs et de
notre caractère, même lorsque le roman et !es es-
prits anoïés de merveilleux nous assurent que les
quais de Bastia et d'Ajaccio fourmillentde la~a-
roni prenant des bains de soleil même lorsque
les chercheurs d'émotions nous apprennent quechaque rocher de nos montagnes cache un brigand
calabrais, coiuede rinëYitaMesombrero.demandantt
au pauvre pèlerin, la carabine d'une main et !e
stylet de l'.autre, Ja bourse ou ja vie. Nous voya.
geons volontiers hors de notre pays, nous serions
bien capables de gravir le Mont-Btancou la Yung-

MMM~isea.TomïV.Iit.
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Frau, voire même les buttes Montmartre, mais
nous n'avons jamais fait l'ascension du Monte-
Rotondo. Prenez cent GoMes qui aient fait leur
tour de France sur cent, vous n'en trouverez pas
dix qui aient visité Aleria. Ils ont vu le lac du bois
de Boulogne, dont ils ont fait la navigation en dé-
pensant un quart d'heare deleur temps, mais ils
n'ont pas ~S' de Diana. C'estque la distance
qui nous sépare de Paris et du bois de Boulogne
se compte par centaines de lieues; celle qui nous
sépare d'Aleria et de l'étang de Diana, par cen-
taines de mètres. C'est trop près de nous pour être
intéressant. L'indiuérence nous enveloppe et nous
fait de pierre, au rebours de la femme de Loth.
pétrinée pour le très-mincecrime de c'jriosité. Les

uns sont indifférents par découragement, parce
qu'on leur a dit que notrepays ne méritepas d'être
visité, qu'il est pauvre, et qu'il le sera toujours,
que renfermât-il les mines du Pérou et de l'Inde,
nous ne saurions les exploiter. La paresse étant
la principale occupationdu Corse, et prenant tout
leur temps, les autres sont indiSérents parce
qu'ils le sont.

Je suis un induFérent qui commence à se con-
vertir l'aveu me fera pardonner d'oser dire que
beaucoupd'entre mes compatriotes lesont. Je m'ap-
plaudirais surtoutde ma franchise, si elle m'obte-
nait la rémission du péché que je vais écrire.



S'il est, en Corse, une localité méritant à diNé-
rents titres d'appeler l'attention, c'eat incontcsta.
blement Alerta. Par les grands souvenirs qu'elle
rappelle, par son admirable position, par sa pros-
périté naissante, par le magnifique avenir auquel
elle est appelée, elle se recommande à l'examen de
toutes les intelligences. Placée sur la cote orientale,
à égale distance des deux extrémités de l'Me, aux.
quelles elle se relie par une fort belle route, au mi.
lieu de plaines d'une fertilité inépuisable, sur les
bords de la rivière la plus considérable de la Corse,
à coté de l'étang de Diana, qui lui serait un port
naturel, vaste et s&r, elle attire ainsi les regards
de tous ceux qui se préoccupent de l'avenir agri-
cole, commercial et maritime de notre pays: an.
ttque colonie romaine gardant les empreintes inef-
façables du séjour d'une nation dont le passage sur
toutes les parties du vieux monde se marque par
des vestiges oiïrant aux sciences historiques le plus
vastechamp d'observations; siège épiscopal, comp-
tant parmi les hommes qui l'ont occupé des guer-
ners et des saints (1) arène sanglante des luttes
les plus douloureuses de notre patrie, elle a pour
l'archéologueet l'historien, l'attrait qui s'attache à

(t) AmbMtM d'OB~ea (W:); MiatAtex~dMSM~lM~.
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NOUVBLLES ANNALES

tout ce qui nous montre la place où vécurent des

générationsdisparues.
Il faisait un beau soleil de mai lorsque nous

partîmes de Cervione;j'avais le bonheur de voya-
ger de compagnie avec un de ces esprits fins, pro-
fonds observateurs, causeurs spirituels éclairant
d'un mot une question, doués de connaissances
étendues, doublant le plaisir du voyage par leur
haute raison et le charme de leur parole vive et
nette, une de ces intelligences d'élite dont la con-
versation est une école, avec lesquelles on apprend
toujours et avec laquelle je me promettais d'ap-
prendre.

Nous franchîmes en deux heures qui s'écoulèrent

comme deux instants, les trente kilomètres qui
nous séparaient d'Aleria, et nous nous arrêtâmes
au Caten'a~o. La ville naissante se compose de
deux groupes considérables demaisons séparées par
le Tavignano (1); sur la rive gauche de la rivière,
le Caterragio où nous venions d'arriver; sur la rive
droite, le second groupe, plus important, pressé au-
tour d'un fort placé sur une éminence assez escar-
pée, dominant la plaine de toutes parts; c'est sur
le plateau auquel la colonie sert de contre-fort, que
nous nous dirigeâmes dès notre arrivée.

Au mois de, mai, la plaine n'est pas malsaine
les eaux n'ont pas encore abandonné cette partie
des étangs d'Urbino etDell-SaIe, d'où ne. tardent

(1) Le ~AoMM<M de Ptolémée.Au nord-ouest de la rbtere une eo)-
Mne porte entcre aojourd'ho!!e nom de Jïo«nt<.



pas, sous l'action combinée de la chaleur et de
l'humidité, ae dégager les émanations infectes
qui forcent les habitants à chercher sur les hau-
teurs un refuge contre les Sèvres aussi le meuve.
ment était-il considérable sur !a route qui nous
conduisaitau fort. Là surtout nous devions trouver
cette agitation, ce va-et-vient continuel qui se ma-
nifestent dans tous les centres où les affaires se
traitent en plein air. Toutes les maisons, par leurs
portesouvertes, laissaient échapper ces mille bruits
qui sont la voix du travail. Tous les métiers, toutes
les petites industries que font surgir les besoins
d'une colonie, sont représentées et se développent

au milieu d'une population presque exclusivement
composée de travailleurs. Sur la place, devant les
habitations, autour de la petite église et du fort,
l'animation était grande; c'était bien le spectacle
d'une ruche naissante, -encore était'eUe à moitié
vide, les occupations des champs lui enlevant le
plus grand nombre de ses habitants.

En traversant la place pour arriver jusqu'à l'é-
glise, nous observâmes quelques murs remarqua-
bles par leur grande solidité; les uns construits en
briques, dont la disposition fort régulière indique

une haute antiquité, les autres dont l'appareil con-
siste en un blocage cimenté. Ce sont très-certaine-

ment des ruines romaines, des ruines de maisons,
peut-être. Mais il est impossiblede suivre le péri-
mètre d'aucune enceinte. On aperçoit seulement
d'autres murs s'élevant à peine au niveau du sol,



venant former des angles avec les premiers en les
coupant par le milieu, ce qui donne l'idée de sépa-
rations intérieures. Quelques-uns des murs exclu-
sivement composés dé briques, ont encore une
hauteur de i'~60 et 2 mètres, et sont très-bien con-
servés: Les siècles n'ont pas entièrement accompli
leur oauvre eb destruction sur ces débris d'un art
dont la solidité était le principal caractère.

La petite église, récemment construite, n'offre
rien de remarquable, si ce n'est que les murs à
l'intérieur sont tout simplement blanchis et non
souiltés par les affreuses peintures de quelque bar-
bouilleur italien, que l'on a le tort, malheureuse-
ment, en Corse, d'appeler souvent pbur pareille
besogne. C'était une preuvede bon goût de la part
de M. îe curé d'Alêne qui voulut bien se donner
la peine de nous introduire dans son église et de
nous fournir tous les renseignements que nous lüi
demandions. Mais si l'église n'a rien de remar-
quable par elle~nêtne, ël)e n'en est pas moins ren-
due intéressante par l'heureuse pensée que l'on a
eue de réunir sur ses murs extérieurs, au moment
de sa construction, ce que l'on a trouvé dans les
ruines du moyen âge sur lesquelles elle est bâtie.

Toutes nos idées sont tournées vers l'avenir, et
nous ne nous occupons guère de notre passé c'est
dans cette indifférencegénérale que réside le prin-
cipal obstacle à toutes les recherchèÉ sur notre
histoire.

Isotés du reste du monde, ilotes de la civilisa-
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tiot) à laquelle Gènes avait fermé )M cAtes de l'Me,

-car la barbarie avec l'abrutissement des êtres
qu'elle amène, fut de tout temps l'alliée puissante
de la tyrannie; mais heureusement pouf la li-
berté dea peuples et Ja conscience humaine, tâche
ineCaçaMe d'iniamië en tnéttie temps que po-
sante athée constai&ttcnt eùgagée dan~ les tUt-
tes civiles ounationale~, nos pèt'esa'ont rien pro-
duit le génie du peuple corsei.c'était !a guerre;4.

et ce n'est pas sur un soi trempé de sang que germe
et Heurit jamais cette planté délicate qui s'appelle

.l'art. Mais pourtant les diBérentes nations qui ont
fait de notre malheureux pays lé champ de bataiUe
de leur ambition, ne l'ont pas traversé Sans y lais-
ser quelques traces. Cependant, que restë-t-it?
Rien, ou presque rien. Les Phocéens, les Étrusques,
les Carthaginois, établirent sur nos côtes des villes
et des comptoirs; l'histoire seule Je dit, le sot n'en
garde aucun débns. Puis vinrent les Romains; ii
faut se rappeler la grandeur de leurs travaux, pour
s'expliquer comment quelques vestiges, si peu
nombreux qu'ils soient, ont survécu à la destruc-
tion. Puis les Arabes arrivèrent; rien d'eux ne
aubsi~te quelque esprit amoureux de philologie
pourrait seul à grand peine, dans quelques mots
encore en usage du dialecte corse, trouver la preuve
du passage parmi nous, d'un peuple qui dans les
Gaules et en Espagne, a laissé derrière lui aë si
magnifiques empreintesde son génie. Puis les papes
furent coa m&ttres, puis la républiquede Pisë, puis



Gènes. Les républiques italiennes ont élevé dans
notre pays des églises et des couventsdans lesquels
l'art italien devait nécessairement avoir marqué sa
place; ces temps sont plus rapprochés de nous, et il

a été plus facile de conserver quelques restes de ces
édifices, mais en petit nombre, car dans la lutte
entre Gènes et la Corse, chaque soulèvement, cha-
que guerre, se signalait par le pillage et la des-
truction des couvents, d'où partait souvent le cri
de révolte et de liberté. Ainsi presque tout a été
entièrement détruit. Dans la période de paix exté-
rieure, qui commenceà la réunion de la Corse à la
France, une incurie déplorable a complété l'œuvre
du vandalisme;nous avons laissé tout se disperser;
rien n'a été conservé de ce qui a été découvert et
dont les étrangers venaient nous apprendre l'im-
portance bien des choses ont disparu qui pou-
vaierit être utiles aux sciences historiques,si cette
simple pensée était née dans l'esprit des adminis-
trateurs d'une de nos villes, de réunir dans un mu.
sée public tout ce qui intéressait ces sciences et
notre propre histoire.

Il ne peut entrer dans ma pensée de parler ici
de tout ce quia été perdu dans ces derniers temps,
je ferai pourtantdeux remarques qui peuvent trou-
ver leur place après les observations précédentes.

La statue d'~ppWc~Mt, dans laquelle M. Mé-
rimée inclinait à voir une divinité ou un héros
ligure, libyen, ibère ou corse, et à laquelle les
observations récentes adressées à l'Académiedes



iatchptions et belles-lettres,par M. le buron Henri
Aucapitaine, ont assigné sa véritable origine, celle
d'une sculpture phénicienne, servant de couvercle
à un sarcophage; cette statue, nous dit-on, ne se
trouve plus où elle a été découverte, et n'a pas été
non ptua transportée à Ajaccio, comme M. Mén<
mée le conseillait il y a plus de vingt ans. -Aprés
avoir signalé une statue que l'indifférence aurait
laissé disparaître, je parlerai de monuments que le
vandalisme ?'0 pu détruire. Antérieurs aux Ro~
mains, s'ils existent encore, on le doit au poids
énorme des pierres qui les composent. Ce sont tes
dolmens ou<t<M:z<we et stantare (1), que l'on peut
voir dans la vaUée du 7'afaco, sur Je JKMOMese, etc.
Encore a-t-on essayé sur quelques points d'utiliser
1es pierres verticales soutenant la toiture, ce qui
rend plus difficile la constatation de l'authenticité
de ces monuments druidiques (2). Si ces monu-
ments ont conservé leur caractère, c'est qu'il était
impossible de les détruire, et que, du reste, les dé-
truire, n'aurait servi aucune vengeance, n'aurait
constitué aucune représaiUe, puisqu'ils n'étaient
d'aucune utilité pour les populationsque l'on vou-
lait punir. Ces réûexions m'ont écarté de mon
chemin,j'y reviendrai en disant qu'en présence de

(1) C'est !e nom corae donné aux menMrs.
(a) Indiquent-Us ie passage d'une peuplade du Nord, ouappar-

ttennent4t< t une race autoehthone?L'lie est asaet ëtotpteedu contt-
nent celtique pour rendre tnadmttatbte la premtèresuppMttton pour
la seconde. Je prie le !ee«ur de, lire. les eavantes, obaervations de
M. Mert)B<e(~<{t~een CM'M, p. 37 et satvan«9).



cette incurie générale, on ne saurait trop louer la
pensée intelligente qui a voulu conservera Aleria
quelques traces de son existence séculaire. Je tâ-
cherai de donner une idée de celles qu'il nous a été
permis de remarquer sur les murs de l'église. Au-
dessus du linteau de la porte latérale, façade du
sud, on a placé une sculpture dont on peut parfai-
tement reçonnaitre le caractère. C'est un bas-relief
pisan, portant une figure humaine, dont le nez, la
bouche et l'oreille gauche sont détériorés, soit que
le temps ait ainsi marqué son passage, soit qu'une
pioche inintelligente l'ait ainsi défigurée au mo-
ment des fouilles. E!~e orne un mbdillon carré sem-
blable aux tympans qui soutiennent l'arcature ré-
gnant te long des murs et autour de l'abside de
l'église pisane, Saint-Michel de Murato (xH" siè-
cle). La pierre même, d'un vert foncé (chlorite
schisteuse), est exactementpareille à celle qui a été
employée pour l'ornementation de cette église.
Cette tête, par le caractère et l'exécution, est telle-
ment semblablea celles qui composent les tympans
dé Saint-Michel, que l'on serait tenté d'en faire
honneur au même artiste.

A l'angle ouest de la même façade, on a encastré
un autre bas-relief curieux et d'une saillie assez
forte. I! représente deux monstres liés par le milieu
du corps, ayant deux avant-mains et point de
croupes c'était un sujet favori des sculpteurs du
moyen âge, l'exécution en est grossière. M. Mé-
nmée le fait remonter au x)m"aiècle; ii est encore



tel qu'il l'a décrit, à en juger par le dessin qu'il en
a donné dans son Voyage M Corse. Cette sculpture,
italienne probablement, a dû appartenir à la ca-thédrale d'Aleria, dont il faut bien admettrel'exis.
tence, tnais dont il ne reste plus aucune trace. Etie
devait s'élever sur l'emplacement occupé aujour<
d'hui par la petite église. M. le curé d'Aléria~ha.
bitantle pays depuis de très-longues années, nous
assuraque les deux bas-reliefs,ainsi qu'une inscrip-
tion dont nous parlerons tout à l'heure, furent
trouvés au milieu des ruines en partie cachées par
l'église. En effet, on aperçoit encore tout autour,
particulièrement vers le nord et l'est, des construc-
tions presque entièrement détruites, il est vrai,
mais qui connrment l'idée d'un plus vaste édifice.

D'autres observations soutiendront encore l'hy-
pothèse d'une cathédrale pisane. On a utilisé pour
la constructionde l'église, façade nord, dix à douze
pierres provenant des ruines longues, d'une hau-
teur de 0,20 au plus, dont la couleur d'un rouée
sombre ne laisse pas que de frapper; au milieu des
pierres de schiste dont se compose le reste de la
façade. Une d'entreelles appelle tout particulière-
ment l'attention; elle est d'un gris siliceux, à graih
nn, d'une grande dureté. Elle présente quelque
tentative d'ornementation; on peut encore distin-
guer une étoilèt des cercles, des losanges taillés en
creux le long de la pierre court une sorte de bor-
dure coupée en festons aigus et ovales, dont le des-
sin est assez élégante les lignes cïeme& sont de



couleur bleuàtre, les surfaces relevées de la sculp-
ture, d'un rouge.de brique. C'est sur des'pierres
pareilles qu'ont été exécutées les sculptures des
archivoltes et du linteau de l'une des portes de la
CoMOtMOf!, dans la plaine de Mariana, non loin de
l'emplacementde la colonie fondée par Marius. La
CatMMtceappartientau style des églises bysantines
de Pisé c'est le type adopté au xt" siècle, en Corse:
« Les églises bysantines de Pise, dit M. Mérimée,
a sont les originaux dont les architectes corses ont
« fait des copies pour ainsi dire en miniature.»
Cette remarque de l'excellent académicien est non-
seulement juste quant aux proportions, mais peut
encore s'appliquer a l'élégance de la forme. La Ca-
nonica. San-Perteo, Saint-Michel de Murato en
sont Ja preuve. Les pierres que j'ui remarquées a
Aleria étant pareilles à celles qui revêtent l'inté-
rieur et !'extérieur des murs de la Canonica, ne
serait-on pas fondé à admettre l'existence d'une
église pisane à Aleria, et à lui assigner la date du
xi" siècle ? Que l'on se rappelle le passage suivant
de notre vieux et naïf chroniqueur, Giovanni della
CfOMa, « ce fut alors (sous la domination de
Pise) « que s'élevèrent quantité d'édifices publics
« et beaucoup de belles églises que l'on admire
<t encore et l'on pourra, sans être trop osé, af-
firmer que les Pisans, qui ont élevé en Corse tant
d'églises,n'ont pas pu négligerde bAtir une cathé-
drale au siége de l'éveché le plus important de
l'tle. On peut objecter qu'Aleria n'existait déjà



p}us au moment de ht domination de Pisé; les
Arabes, en se retirant, ayant détruit la plupart des
villes du littoral; mais il y avait tout au moins des

ruines, et il est admis par tous les archéologues

que c'était dans les pratiques du moyen âge de
bâtir sur les lieux mêmes où existaient d'autres
édioces consacrés. On comprendrait ainsi la pré-

sence de deun bas-reliefs et celle de l'inscription
dont il nous reste à parler avant de quitter l'église.

Les ruines, au milieu desquellesces trois débris
ont été trouvés, seraient donc celles d'un monu-
ment religieux de style pisan et bysantin, et c'est

sur ces mêmes ruines que, suivant sans s'en douter
la tradition du moyen âge, les habitants d'Aleria

ont construit leur petite église.
L'inscription qui proviendrait des mêmes ruines

que les bas reliefs, est encastréedans la façadesud,
à l'angle ouest. Elle porte la date de MCCCCXII,

et contient.sans autre indication le nom d'Ambroise
d'Omessa, évoque d'Aléria. La pierre peut avoir
0,35 de longueur,0,30 de hauteur; elle est un peu
ébréchée aux coins. L'inscription est italienne, fort
grossièrement écrite, et il nous eût été difficile de
la déchiffrer sans le secours du savant bibliothé-
cairede Bastia, M. Philippe CaraNa.

MCCCCXIÏ
–WESCQV

O.AMBROXO
DOMESA

Mais les caractères sont loin d'être tels que ceux



que l'on a sous les yeux; ce n'est point un ciseau
d'artiste, mais biend'ouvrier et d'ouvrier ignorant,
qui a creusé ces lettres. On remarquera le W du
mot I~coMt, l'X du mot ~M&f<KM, l'oubli d'un se-
cond § au mot DtMKCM; et si l'on admet que cette
inscription était placée sur un monument, on pourrajugerde ignorancedans laquelle onëtaitpïongea
cette époque.

Que peut signifier cette inscription, n'ayant
qu'un nom et qu'une date? Est-ce seulement sa si.
gnature que l'évéque a voulu apposer sur le mo-
nument dont elle faisait partie? Je ne le pense pas
si elle était son ouvrage, si elle avait été faite sous
ses yeux, elle ne serait pas aussi grossièrementtra-
cée l'époque à laquelle il vivait, était une épo-
qued'ignorance, il est vrai, mais on ne peut cepen-
dant pas admettre que l'instruction de l'évoque ne
fût pas relativement supérieure à celle de la foule
complétement illettrée. II portaiunhabitreligieux,
et chacun sait qu'au moyen Age les couvents et le
clergé étaient les dépositaires de toute science.
L'inscription n'a pas été faite dans le but de mar-
quer la date de son élévation à l'épiscopat nous
le voyons déjà en l4li, mêlé comme évoque d'A-
leria, à toutes les querelles des caporali. -Cen'est
pas une pierre tombale; outre que ses dimensions
fort petites repoussent cette supposition, l'histoire
nous apprend qu'Ambtpise ~'Omessa a occupé le
siège d'Aleria pendant plus de trente-cinq ans:
nous le retrouvons, en 1444, offrant à la tête des
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caporali <h< dep& des MOM<<, h) souveraineté de la
Corse au pape Eugène IV. Je suis assez disposé,
pour deux raisons, à voir dans l'inscription un
hommage du peuple à l'évoque. Elle est écrite en
italien, chose rare au moyen âge, chose rare en-
core aujourd'hui; ce qui indiquerait son origine
populaire, puisque, le latin, la langue savante, était
la seule employéeen pareil cas: et ceci étant admis,
il n'y aurait plus lieu de s'étonner du degré d'igno-
rance que révèle la grossièreté des caractères. La
seconde raison est celle-ci: en observant attentive.
ment l'inscription, on remarque une lacune avant
le second mot, Wescova; indiquée ici par un trait,
cette lacune est remplie sur la pierre par deux sn-

gnes informes, dans lesquels on pourrait voir les
deux lettres A L. ~p~Me Ambroise; ou ces si-

gnes n'ont aucune signification, ou ils ne peuvent
être traduits que par ces deux lettres. Quel autre
mot mettrait-on à la place du mot AL.? Le turbu-
lent prélat-guerrier s'est signalé durant sa longue
carrière par plus d'un fait d'armes; c'est proba-
blement à la suite de quelque prouesse que cet
hommage lui aura été rendu.

Tout en me gardant d'une opinion arrêtée, c'est
celle que j'adopteraivolontiers.

Ainsi les débris des constructionsque nous avons
temarquéëssur la place, les deux bas-reliefs et l'in-
scription qui s'étalaient devant nous sur les murs
de l'église, rappelaient à mon esprit trois époques
de notre vie historique.



Rome au sommet de notre histoire époques deluttes, mais, du moins, de luttes glorieuses oùtes peuplades insulaires n'ayant qu'un seul dra-
peau, se soutenant pour se rendre plus redouta-
bles, s'immortalisaient par leur défense héroïque
contre les maîtres du monde.

Puis, devant ces bas-reliefs de l'art italien, se ré.veillaient les images d'une ère de tranquillité et debonheur, la seule période de calme et de paix dont
notre chère Corse fut. appelée à jouir, celle de l'oc-
cupation pisane.

L'inscription touchait plus directement à nottehistoire. Les souvenirs qu'elle faisait nattre n'enétaient que plus douloureux; le nom qu'elle rap-pelle est un nom corse, gravé ici sur une pierre
grossière, écrit en caractères de sang dans les pagesde nos annales. Ce nom est celuides deux d'Omessa
Ambrogio, évéque d'AIeria; Giovanni, évéque deMariana il nous transporte au milieu des luttes
horribles de la première moitié du xV siècle. Rien
de plus triste et de plus hideux que le temps dans
lequel vécurentles deux puissants prêtres, époque
marquée par desmassacresfratricides, par les cruau-tés les plus atroces, dans laquelle on voit les chefs
nationaux aussi bien que le gouvernement de Gènes
armant nos pères les uns contre les autres, les exci-
tant à se massacrer pour savoir à qui appartiendra
!e troupeau. La mauvaise foi, l'égoïsme seuls ani.
ment les seigneurs féodaux et les caporali, ces an-cienstribuns du peuple devenusde petits tyrans; nos



DES VOYAGES.

capitaines changent sacs cesse de bannière:l'intérêt
national disparatt devant l'ambition particulière.
Ce n'étaient plus des chefs combattantpour la li-
berté de leur pays, c'étaient des condottierivendant
leur épée, soudoyés tantôt par la Société de ~~feo.
na, à laquelle Gènes nous avait vendus, tantôtparle dogat lui-même, tantôtpar les Arragonais, rare-
mentpar~MCMteKod'~Wa–decettefamillesouve-raine etvaiUante.–leseul quiportathautetferme,
dans ces temps déplorables,le drapeaude la liberté
corse. Le nom des D'Omessa brille d'une lueur si-
nistre au milieu de toutes ces trahisons et de ceshontes. Prélats et caporali, ils se servent de leur
prestige sur les populations pour assouvir leurs
haines et satisfaire leur ambition valeureuxcapi-
taines, laissant à chaque instant la crosse pour
prendre leur épée redoutable et la mettre au ser-
vice du plus offrant; de 1410 à 1450, on les trouve
à la tête de tous les complots, de toutes les révoltes,
de tous les soulèvements, toujours au plus fort de
la mélée, souvent vainqueurs, quelquefois vaincus,
jamais domptés (1).

Mais l'histoire ne leur tient aucun compte de
leur valeur. Elle ne se souvientquede la patrie dé-
chirée par la main de ses propres enfants, et n'ap-
plaudit aux vertus des hommes deguerre qu'autant
qu'elles sont noblementemployées pour la défense
du pays et de la liberté.

MMtppt~, tome II, UtMiN.ëdtthmGr~ery. fetrasCyme)))).
De <-e&<McM'<<c<<, Uv. U.

D&MMtfe M6<. Tous IV. i8



En quittant l'église, notre attentionfut captivée
par une magnifique inscription, parfaitementcon-
servée~ placée au-dessus de la porte, d'une maison
de belle apparence. L'exemple donné lors de la con'
straction de l'église avait été suivi par le pro-
priétaire qui avait ainsi orné la porte de son ha-
bUation. Combien de débris précieux n'eût-on pM
conservés à la science si cette heureuse idée avait
été suivie dès les premières découvertes On aurait
eu de ]a sorte un musée antique en plein air; on
aurait pu dire, avec raison, que la ville moderne
s'élevait en se parant des dépouiUes de son aïeule
romaine.

L'inscription est gravée sur une pierre de beau
marbre blanc en purs et grands caractères romains
c'est une pierre tumulaire de la plus bellé époque
de Rome.

BUS
MANÏBU8. &AOR.

TETTIAE. MATERNAE,
OPTINAE. VXORÏ.

L. IVLIVS. LONGINVS.
PROC.AVG.

Je traduis avec M. CaraHa–dont il faudraciter
le nom et l'opinion toutes les foisqu'on s'occupera
de l'archéologiede la Corse– CottMCî~ (sacrum)
<MMCDMMa? jM<MM. ~tT~Kta Magenta, la MMtMeMredes
~<MMM, ZMCtMS Jtt!ttM ZOM~MMM, proCMrettf(procu-
Mtor) <?~~M~~ (Aagusti). M. Garaiîa. qùt à pu-



Mie cette inscription, dit qu'elle est de l'époque
d'Auguste, d'Auguste prdprenMNt dit, faisant re-marquerque si le nomd'Auguste signifie également
!e premier des empereurs et les emprcurs en gêné.
ral, il n'a jamais eu cette secondeacceptionlorsqu'il
dépend, commedans le casqui notte-occupe, dejw.
CMfaMr; Il prouve que, pour indiquer le procureur
de l'empereur d'une manière générale, on disait
toujours procurator C~aWs ou pWttCtpM; il conclut
en assignant à l'inscription la date de l'an de Rome
787, époque à laquelle Auguste passa <:<ÏM?tM~ il
ajoute en en donnant les meilleures raisons que ce
Julius Longinus ne pouvait être qu'tin anranchioule fils d'un affranchi de la famille impériale, et rap-
pelle l'existence d'un Caius Julius C~Mf Longinus
dowo Cilicia, Ca« JttKt libertus, « qui mourut à Ge-

nève à l'&ge de quarante et un ans (1),. dont le
Lucius de l'inscription serait le fils.

Il ne sera pas inutile de faire remarquer ici que
Julius Longinus n'estpas le seulpro~a~rde basse
extraction auquel Rome ait donné le commande-
ment de l'He. ~<M'<!<M CM<M C~as, affranchi de
Publias Clodius Pulcher, consul en l'an de Rome
503; fut envoyé en Corse comme lieutenant du
consul C. Licinius Varus (~). Tout récemment en-
core une inscription trouvée à Saint-hénée, prés
d'Aix-les-Bains,nous a fait connattre un Caius Vi-
brius Punicus, affranchi d'Auguste, commandant

(i) Ap. Crttt. ext~.e, t!« par M. Care~.
(2) Voir PetnMCyrneua, MT. 1, p. 80.



de la cavalerie primopile, tribun militaire et com-
mandant en Corée (1). En fouillant notre histoire,
on trouverait d'autres noms à citer. Ces observa-
tions peuvent fournir un argument contre ceux qui
veulent que l'établissement des Romains à Aleria
fût très-considérable. Qu'on juge de l'importance
de la conquêtepar l'indignité–aux yeux de la so-
ciété romaine de ceux aux mains desquels elle
était confiée.

L'inscription dont il est question, que j'ai vue,
comme je l'ai dit, sur le mur d'une maison, a été
trouvée à peu de distance d'Aleria, vers le sud, re-
couvrant desdébris d'ossementset deux crânes. Au-
dessous de ces ossements, se trouvaient deux autres
pierres portant chacune une inscription. M. Ca-
raiïa ne les a pas publiées, mais il a dit de l'une
d'elles que la place qu'elle occupait n'était pas la
sienne « étant du genre que les MM~fM de feft ap-
~MeH< honoraires.

C'est en effet une pierre votive. Nous la trouvA-
mes contre la fenêtre du palier du premier étage
dans la maisondontj'ai parlé. Le propriétaire nousdit qu'elle avait été trouvée avec la première in-
scription celle de Longinus murée dans la façade

avec des débris de tombeaux (?) sur la colline,
à droite de la route qui du fort descend vers la
mer. C'est donc bien malgré l'indication légére-

(1) ~MtM dea ~.c<~ «MMMtM,t. VU, p. 183. ~tM~M etdoetMMtKt <f~(o<fe d'<t)t~<M<e, publiés par la SoeMM Sa-
voMenne, t. V.



ment différente du point où elle a été déterrée,
l'inscription ~Mtorotfe de M. Caraffa.

Comme la première inscription, elle est gravée
sur un beau marbre et formé de beaux .caractères.
La table mesure 1 mètre sur 0,70. Le marbre en
est un peu jauni, les deux anglesde droite sont bri"
sés. Elle est inédite.

C. CAESARI. IMP. CAESARI. DI.
AVSTIF AVGVSTO.

PONTIFICI MAXIM..
COS. XI. IMP. XII

TRIBVN. POTEST. XH..
DEC.ET.C.C.V.P.R.

PATRONIS

La double inscription doit se lire Co<o C~«ft
~M~«<« ~Hto, pour la première colonne;pour la se-
conde, Imperatori Cœsari, Divi ~Ho, Augusto, Pon-
tifici <M<KCt<KO) consuli XI, Imperatori XII, Tribu-
nitia potestate XII, Decuriones et cives, compotes
voti, pro redditoPatronis.

La pierre a été dédiée à Auguste et à son petit-
fils à l'occasion de leur retour d'un voyage dans
les Gaules, ce qui donne la date de l'an de Rome
744 (1). La colonie romaine d'AIeria suivait, en

(i) C'eat l'opinion de M. Carafeque Je donne M <H n'a pas puNM
!'tMeripUM), maist'a eommuntqnëeau Comité des travauxMstort-

qum. En outre, les tDMrtpttomd'Aterta ont fait t'omet d'une note
adM«ee &1'AcadémiedM tMCdpdomet beHeo.tettfMpar M. le bafon
B.AMapMne.



ceïa. r~emp!edes hantants de la Gauie tyonnaisç
pourperpé~er!esouvenir4ecsmêmevoyage,e~ey~en~ auguste up nombre considérabte d'au-

t!M6.

Ai~s~ q~'o)) pant le voir, cette inpcnptionman-
que dsa lettre )6oaïe(! de quetque~-M~ do seslignes. La restauration de ces nca~ est NatareHe-
ment indiquée et n'a pas besoin de conûrmation,
mais la pierre eHe.méme la conSrme. EUe est

br~
sée & ses deux angies de droite, de sorte qu'en la
rétaNissant, par la pensée, dans ses véritables di.
mensions, il est facile de voir qa'eUe pouvait ren-fermer les anales rétablies.

Ce sont les seules inscriptions que nous ayons
pu découvrir (1); malgré toutes nos recherches, il~°~°~P" dans la livrai.s~s~

ettrlémç1~8~q,~

AECORS
IVS MENAT 18
MARMORipy
"P~CUNIA-])
CAVIT-B-C-

¡,Il fautMMrqaerque le mot ~M,<x<t ce peut <tre âne ttënitifd.
l'deRome 7t4 ou 716..MenM,atrrancMdu Otsde P.mp~ avait

a pour son patron,? et Jif çol'!le~ ü les J~a.' l'an 9ig
!p in~Mi)d'~o, tdle.d serait donc h) ntu.

Ja
'~rièi8lÎt d6Jia~~tif¡~Qié'¡¡'ilëiidâîit

qÚ~J¡TïOU J~btéai.1à renàe~itd â~oétin ta
')?*!<).' f!"
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nous fut impossible de trouver cette que M. Méri.
mée a donnée dans son Voyage en Co~o.jJe la tpan<-
cri4 pour compléter les inscriptions d'Ateria.

FLAVIAE
~AMAE

VETVLIANVS
CALPVRNIA
NVS FILÏUS

Les caractères assez mal formés et presque cur-sifs, dit l'illustre académicien, donnent lieu de
croire qu'elle n'est pas antérieure au m" siècle;
il ne pense pas qu'elle soit chrétienne.

Ce nom de Maria n'a pas manqué de soulever
des observations. M. Caraffa dit que c'est un sur-
nom il est de l'avis de M. Mérimée, que l'inscrip-
tion n'est paschrétienneet se souvient«~'Mnc~aWo
« s'acquittant d'un .CM MtHM-ce sur les bords <~0-
« fM<M:de la Trébie, » mais il n'adopte cette opinion
qu'en lisant ~~ttKM et non ~MH<MMM; écrit de
la seconde manière, ce nom lui rappellerait un <(<
W«!W da &w-aM~'<MM, près d'o, et il hési.
terait.

Ene~et, ce nom de saint, s'il pouvait avoir le
moindre rapportavecl'inscription, ~acilitecaitl'hy-
pothèse d'une origine chrétienne, mais il faudrait

rétablir entièrementle texte. Elle ae trouve, aujourd'hui, à la M.
Ntothequede Bastia où elle a été traMporMepar tea sotna de M. Au-
capitaine. (Voir )eajyoMceHM ~Mtt<t!M <<M ~oNoeM, juin 1S6&
p.3M.) <fv~«'M.4,
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d'abord établir que ce rapprochementest fondé, et
la chose me parait au moins difficile. Pour moi, si
je voulais me persuaderde cette origine, j'invoque-
rais la pensée qui a dicté l'inscription; cet hommage
d'un fils à sa mère est plutôt une pensée chrétienne
que païenne. La femme occupait dans la famille ro-
maine une place beaucoup moins considérable que
celle que le christianisme lui obtint et que le pa-
ganisme était condamné à ne jamais lui accorder.

Mais il sera peut-étre plus aisé de prouverquel'inscriptionn'est pas chrétienne, et si je ne sentais
la nécessitéde me tenir en garde contre le danger
d'adopter une opinion absolue, je dirais qu'elle nepeut pas l'étre. J'essayerais d'appuyer mon affirma-
tion par quelques considérations.

L'inscription, d'après M. Mérimée, n'est pas an-térieure au Ht' siècle. Elle appartiendrait à ce der-
nierqu'elle n'en serait pas moins païenne. Le chris-
tianisme n'était pas encore introduit en Corse à
cette époque, car je ne pense pas qu'on puisse tenir
pour sérieuse l'assertion de Pietro Ctnteo, qui fait
remonter la conversion des insulaires, dont il fait
honneur à saint Paullui-même, aux premiers tempsde l'apostolat(1). Le commencementdu nr" siècle
est la seule époque indiquée d'une façon certaine;
des faits irréfutables ne permettent pas d'en dou~
ter (2). Si d'autres dates ont été données, rien

(1) Vo))r PetnM Cyrneus, Mv. ï, p. 89.
(2) tmppiot, t. H, Mv. n, p. 3S, d)t. «xHp. <MZMM~
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ne vient les soutenir. C'est en 303, pendant la
dixième persécution que la Corse fournit sa part de
victimes à ces hécatombes humaines et ajouta de
glorieux noms à la longue liste du martyrologe
chrétien. C'est ainsi que sainte Dévote fut mise à

mort à Mariana (1), sainte Julie à Nonza (2), sainte
Laurine à Aleria, etc. On pourrait objecter que la
persécution n'indique pas seulement l'existencedu
christianisme au moment où elle a lieu, mais en-
core les progrès qui en la précédant la rendaient
nécessaire– nécessaireau salut de l'Etat comme au
salut du paganisme que par conséquent la reli-
gion nouvelle pouvait avoir en Corse des sectateurs
dès la fin du in" siècle, et que l'inscription pourrait
être de cette époque et chrétienne. Mais il faudrait
en chercher la date dans les années qui précédè-
rent le massacre,c'est-à-dire au moment où les nom-
breuses conversions devaient exciter les soupçons
et la colère, préludes ordinaires de toute vengeance.
Or écrire alors un nom chrétien sur une inscrip-
tion destinée ordinairement à être placée sur un
monument apparent, c'était se livrer à la mort; la
pierre fût-elle destinée à rester–chosepeuprobable
-dans une de ces retraites qui servaient de refuge

aux premiers fidèles, le danger n'en eût pas moins
existé, les chrétiens étant poursuivis, traquéset at-

e ~<tM<<K<<Mte,MMMdo~a<Meom<tM<o<oa popotcf la /Me <M<-ira.
(l) Abbé Gt~U. ~ï<e <MMHto Deoota.

OJMdMh
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teints dans leurs demeuressouterraines. Voudrait-
on admettre, au contraire, que c'était précisément
la gloire des premiers martyrs de chercher la mort
en affirmant ce nom glorieux d'adorateur du cru-ciné, que la pierre montre précisémentà nos yeuxl'acte d'un énergumène avide de la palme mais,
que je sache,le calendrier n'a pas inscrit parmi ses
élus le nom de saint VolulanituCo~wn«wtM, mar-
tyr et, si Romeeut négligéde lui donner une place
que tant d'autres réclament, nous aimons trop à
nous parer de nos gloires, nous Corses, pour ne pas
mettre ce nom à côté des saintes Dévote et Julie. Je
connais de ces gloires qui ne sont que des bulles
de savon, et que nous avons trop facilement ac-
cueillieset placées dans notre panthéon la plupart,
il faut le dire, du reste, remontent aux époques
commodément appelées la nuit des temps.

J'ajoute à ce que je viens de dire une observa-
tion néga~ve; elle mérite d'être faite: c'est l'ab-
sence, n~on-seulement à Alerta, mais à Marina,
mais sur tous les points où les Romains ont pu s'é-
tablir, de toute inscription romaine; il est rare
pourtant que, dans une même localité, on trouve
un monument, une p;erre, sans qu'une seconde et
pareille découverte ne vienne connrmer un premier
fait ou une première observation,

Les observations précédentes se rapportant seu-lement à l'histoire de la Corse, purement locale enquelque sorte, n'auraient aucunevaleur; il n')M; fau-
drait pas moins, pour d'autres raisons, considérer



l'inscription comme païenne. Ainsi que l'a juste-
ment fait remarquerM. Mérimée, jte nom de Maria
devait être commun parmi les femmes romaines de
la Corse, punqu'ily avait une colonie fondée par
Marius. Marius, en effet, par opposition à Sylla,
fondateur d'Aleria, créa sur les bord du Golo (1),
à une distance de 35 milles romains d'Ateria (~,
une colonie qui prit son nom, Mariana. En outre,
rappelions-nousl'inscription à laquelle fait allusion
M. CaraSa, le vceu d'une ~r~ JMtMer~ Cabardia-
ce~. Une femme qui dédie un monumentà Minerve
n'est pas chrétienne.

De plus, enfin, l'existence d'une illustre et an-
tique famille romaine du nom de Maria parait
démontrée. Ce fait a été produit dernièrementen-
core, au commencementde cette année, par un ar-
chéologue de Lyon, au sujet d'une épitaphe copiée
sur un petit cippe funéraire découvert à Saint-
Irenée, et que possède aujourd'hui Je musée de
Lyon.

Que fauf-U donc penserdu nom de Maria de no-
tre inscriptionQue c'est un surnom, ainsi que l'a
dit M. CaraSa ? Dans ce cas encore, on en pourrait
conclue que cette Maria tenait parquelque lien de
parenté ou quelque ancien affranchissement à la
grande famille dont il a été parlé. L'inscription ne
serait donc pas chrétienne. Au reste, si elle ne
l'est pas, elle n'a aucune importance. Hommage

(t) ?%M<e FfMo<<Mde PtoMmëe.
(2) 8e!<M)PMNMMd'Antooin,



d'un fils à sa mère, ce n'est plus que le témoin
muet d'une époque dont elle n'apprendrien à ceux
qui l'interrogent.

Il convientde mentionner, après les précédentes,
la fameuse inscription du tombeau de Lucius Soi-
pion, consul de Rome, qui s'empara d'AIeria en
l'an 494. C'est sans contredit l'inscription la plus
intéressante pour notre histoire et particulièrement
pour Aleria. A ce double titre, elle a sa place mar-
quée dans ce travail; elle donne la date de la pre-
mière invasion romaine, et atteste qu'Aleria avait
une enceinte fortinée elle est assez connue et je
m'abstiens de la publier entièrement; je note ce
qui concernenotre pays.

HEC. CEPIT. CORSICA. ALERIAQVE VRBE(l)
Ceux qui me font l'honneur de me lire peuvent

la trouver dans les notes de M. Gregorj, a la fin du
secondvolume de Filippini elle est rapportéeavec
l'explication de Sirmondus, explication rendue né-
cessaire par la façon dont elle est écrite, en dehors
des règlesétablies de la langue.

Devantces inscriptions, souvenirs d'une époque
reculée mais brillante, la pensée quitte le présent,
franchit les Ages écoulés avec la soudaineté qui est
l'un des plus beaux priviléges de l'intelligence, et
cherche à vivre un instant au milieu de cette so-

(i) D'âpreUmperant,Il faudraitMre J5Hocep«<? 0'f~M
Wam«~<M; d'après JaeoM JSHo et <~< ~<eWaM Mf~ca~ Mf.bam.
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ciété romaine si remplie d'intérêt, si digne d'ad-
miration,où tout fut grand, hommes et choses, lois
et mœurs, vices et vertus; d'une vitalité si puis-
sante, qu'en se désorganisant, elle a couvert le
monde de ses grands débris et laissé de ses institu-
tions des traces telles qu'en les gardant encore,
les nations modernes les reconnaissent pour dignes
de leur civilisation.

Le fort d'AIeria, à travers les faits historiques
qu'il rappelle, devait nous ramener au présent et
nous faire songer à l'avenir. C'est du haut de la
terrasse qui le couronne que l'on peut juger, nous
disait-on, des conditions de prospérité dans les-
quelles se trouve placée cette partie de la Corse.

Le fort est génois; les nouvelles constructions
élevéespar le génie militaire ne lui ont pas enlevé

ce caractère de tous les travaux de défense dont
nos ennemis séculaires avaient couvert notre pays
pour peser sur cette terre qui les repoussait, pour
garder cette petite ile où tout homme était un sol-
dat armé. Il est difficile de lui donner une date cer-
taine on ne trouve dans notre histoire le nom de
fort appliqué aux fortifications d'AIeria qu'en 1729,

la naissance de cette guerre héroïque de l'indé-
pendance qui excita l'admiration de l'Europe du
xvnr* siècle, de la France, de Rousseau et de Vol-
taire. Le fort d'AIeria fut alors pris d'assaut par
les insurgés guidés par Pompiliani, leur premier
chef. En 1763, un nouvel assaut en chassa pour
toujours les partisans d'AJerius Matra et les Gé-
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noM. Avant cette époque, il n'est pas question defort, et cependant des fortincations antérieures
existaient;il suffit de pénétrerdans t'intérieur pours'en convaincre.

On pourrait avec raison, je crois, admettre que
dans l'origine ce n'était autre chose qu'une fermefortigée. C'était, en eBet~ l'habitude de Gènes de
s'assurer ainsi de la libre possessiondes domaines
qu'elle avait créés dans les riches plaines qui s'é-tendent d'AIeria à Biguglia,domaines arrachés auxlégitimes propriétaires du sol, créés avec l'argent
volé aux habitants; fortifications destinées à les
refouler, à les exiler dans leurs montagnesincultes
avec la misère et la haine pour compagnes insépa-
rables curée à jeter aux trattres, au prix de l'ap-
probation honteuse des évoques, la plupart
Génois, pour l'honneurde notre pays, -qui con-sacraient, moyennant cet appât, au nom du Dieuqu'ils servaient, les spoliationsde Ja séréaissime
repubhque, ou bien encore destinés aux couventset aux abbayes du continent italien, pour s'attirèr
les bonnes grâces des papes, toujours prêts à reven-diquer la Corse, qu'ils avant un instant possédée.

Telles étaient,pour n'enciter que deux exemples
qui me seront fournis par le pays même que nousavions dû parcourir pour noué rendre a Aleria, la
ferme fortifiée de Ct'tM~<MM,que je trouve indi-
quée sur une carte de la Corse de 1764 sous le
nom de Procoio di <HM<tno< et la tour des CaSeHi.
La première appartenait à la famille PaUavicine



de Bastia, d'origine génoise et dévouéeau gouver.
nementde Génes; la seconde était aux CamaMuies
de Pise, héritiers de l'abbaye de Monte-Cristo,qui
la vendirent à la famille de l'un des propriétaires
actuels. Il est à peu près certain qu'eueétait com.
prise dans la donation des trois pOMM<<OM< situées
nella <p<a~ <Maf<«)MO di Per~ (1), donation faite

en 1306 par Ugone, marquisde Massa et comte de
Corse, à Don Placido, abbé de Monte-Cristo (2).
Cette tour est l'une des plus remarquables et des
mieux conservées que nous ayons en Corse (8).

Le domaine connu sous le nom de domaine de
Va<Ktta, comprenantles étangs de Diana et d'Ur-
bino, se trouve justement au pied du fort~ et de-
vait dépendre des fortifications primitives que j'ai

(i) La p~oe d< ~efde était sltude entre jpVMfM <M<tM< et la
J?Mco<M, et comprenait parcoMequentla tour des CaMtt) qui fait
partie aNjoord'ttotdu cantot de CerMooe, anctennè ~e ~< ÛitM-
poloro.

(!) <?<!<<«/!o<M<ctM <teHe ~wtw~oae <K Cff~M. Càmpoloro,
17M, p. M6.

(3) LM dt<Mran<< aoeumeaM par )MqMb lis eomtea dë CorM ett
p)m!euM seigneurs iMOtatMafont donattoa aux ~otnes ae MoMe-
Cr)<to de villages, de dotoaines, eeUMs, etc., ont été retrouvés par
le c~tebre Muratori. Cette découvertefut un événement,elle Mn!e-
Mit une quMt)d6 p~noiogtque do la plus haute importance. Ceado-
éuments, dont qeetquex-oMremontent au de!& dû xr' stecté, mraient
les premiersmonumentsecrtta de la langue HaUenne. Quelquesecr).
vatM italiens, malgré la haate acfenee et l'autorité de Murator), en
paretue matière, M pouvant et ne voûtant pas admettre que la Corne
barbareait, avant rohtto f<(f<K<, parte la première ta tangue har.
monieuM<M<<, ddclarenta~ourd'hut eea doenmeoMapecryphea.
Questionde patriotisme1
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supposées, me fondant sur le système suivi par les
Génois et sur une observation que j'aurai lieu de
faire connattre en visitant le fort. Ce domaine fut
possédé en grande partie, jusqu'en 1799, par le
marquis de Veneroso de Génes; il fut acheté à
cette époque, par CristopheSaliceti.le député, surla:proposition duquel la Corse fut déclarée partie
intégrante de la France, le ministre de la police etde la guerre du roi Murat, celui-là même dont Na-
poléon disait qu'il valait cent mille hommes. La
famille Franceschetti en possédait uneautre partie.

La transformation de la ferme fbrtiSée en un
ouvrage véritable de défense militaire s'explique
facilement. Lorsque tout un peuple se lève pour
secouer !e joug rendu chaque jour plus intolérable
et reconquérir sa liberté, le mouvementn'éclate pas
sans quelques indices avant-coureursde la lutte;
la conspiration se devine partout, elle est dans l'air
même que l'on respire; ce sont les éclairs précédantla foudre. Toujours soupçonneux et comprenantbien au reste que tôt ou tard les Corses, dans unsuprême effort, devaient pousser d'une voix una..nime cette fois, le vieux cri qui avait si souvent
retenti et remué les cœurs aux co~t~set aux as-sembléesdupeuple Vive la liberté! vive le peuple!
lesGénois,jugeantla position importante, avaientdû naturellementsonger à la couronner d'unefor-
teresse capable de leur conserver le riche paysqu'elle aurait dominé.

On pénètre dans le fort par une porte simple.
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ment coûtée, qui s'ouvre sur une cour carrée, ayant
à deux de ses angles des escaliers en pierre con-
duisant aupremier étage, dans lequel on a caserné
une brigade des douanes et ménagé un apparte.
ment pour M. le curé d'Ateria. Trois des quatre
façades de la cour n'onrent rien de remarquable,
et ne dinerent point des murs extérieurs: la qua-
trième, celle qui regarde la porte, mérite, au con-
traire, qu'on l'examine elle s'élève au-dessus de
la terrasse qu'elle surmonte de 3 mètres envi-
ron pour se terminer en angle aigu, ainsi qu'un
mur qui serait destiné à supporter les poutres d'une
toiture. Noircie et complétement dépouillée de
chaux,on y reconnaîtfacilement les traces d'un in-
cendie. Cette ruine est évidemment antérieureaux
constructions qui l'entourent, et en tenant compte
de mes précédentes remarques, en considérantsur-
tout la forme qu'elle afïecte, je suis amené à y voir
précisément les restes de la fermefortifiéeet trans-
formée en prévision d'une lutte sérieuse.

Les deux escaliers de pierre, un instant inter-
rompus au premier étage, se continuent dans les
corridorsétroits et donnent accès sur la terrasse. Il
me sera dimcile de faire comprendre la beauté du
spectacle qui s'offrità nos yeux en y parvenant. Il
faut être là, il faut voir soi-méme pour se rendre
compte des splendeurs du tableau, pour juger de
la richesse de cette magnifique plaine d'Aleria et
de la position admirablede la ville..

Le fort domine tout le paysage, qui n'a de limites
Decmatfe IM~. T«M iV. 19~



que h. mer inanie du côté de t'est, C'est !a belle
mer de Toscane, aux vagues tantôt vertes, tantôt
bleues, toujours peuplée de voUos, presque tou-
jours otémente, comme si la tempête ne pouvaitsedéchainer sur ces côtes appelées de noms si harmo-
nieux, rappelant de si gtorieux et de si poétiques
souvenirs~ En face, Monte-Cristo,dentetant le oid
de ses pics aigus; à gauche, le. rocher où Faigte se
posa un instant pour reprendreet voler son dernier
vol; nie d'Elbe, aux montagnesbleues, aux vatiées
profondes; au sud de cette lie, la Pianosa confondant
son étroite bande de terre dans le double azur des
cieux et des flots. Entre t'!Ie d'Elbe et Monte-Cristo,
formant l'horizon, Ja ligne indécise desApeanins;
plus bas, si vagues dans le lointain, qu'on iespren~
drait pour un nuage, les côtes de Civita'Vecchia.
Et tandis qu'A la pointeseptentrionale de la Corse
apparaissent,&peineaiïaib!is parles derniers rayonsdu jour, les sommets de Cop~o, dont conquéte
sur Gènes fut an des plus g!oriettx épisodes de !a
guerre de l'indépendance, là bas, vers le Sud, sedétache la Madelaine, dont les flots retentirent du
premier coup de canon tiré par le futur canonnier
impérialde Montereau. La plaine se dérouleà vospieds, verte, riche, splendide. Le Tavignano coule
muet et tranquiHe, partageant de son large ruban
jaune les grands blés verts mouvants comme des
vagues. La plaine s'avance vers l'ouest, ouvrant la
montagne, qui au loin se resserre en déSté, laissant
échapper te Tavignano,quittant bruyamment son



ravin de torrent pour éteindre sa voix et calmer ses
flots dans son large lit de rivière. Leyo~MM, petit
cours d'eau, traverse le sud-ouest de la plaine, et
vient se joindre au fleuve au-dessous de la colline.
Au nord du fort, monte la route nouvellementou-
verte qui mettra Corte en communication avec
Aleria, et la faisant maitresse du commerce de la
montagne, lui prépare une nouvelle source de ri-
chesse. Devant nous, du coté de la mer, vers la-
quelle descendla plaine, sont les étangsde Diana,
Dell' Sale et d'Urbino; Urbino, donnant d'abon-
dantes pèches, peuplé de poissons exquis, comme
au temps de notre bon chroniqueur Pietro Cirneo,
comme au temps de Juvénal (t); Dell* Sale, dont Je
nom indique le parti qu'on en peut tirer; Diana,
qui peut devenir un des plus beaux ports de la
France, une des stations maritimes les plus impor-
tantes de la Méditerranée.

Ainsi se développaient sous nos yeux, réunis en
un vaste théâtre circulaire, comme pour s'imposer
davantage à l'examen et mieux démontrer leur
réelle importance, tous les éléments qui concourent
à faire d'AIeria, dès ce moment même, le centre
agricole de la Corse, et dans un avenir qui s'avance
à grands pas, le centre d'un vaste mouvementcom-
mercial.

(1) Juvénal, dans sa satire V, Mv. I"- vers M, s'exprime atna)
~f«h«Mtt<h)M<KO 9«eM M<<« Cor<<M.

Dans son <(Mt)on de Petrus Cymeut, M. Gre~orj traduit le vers du
potte par un autro verBttaUeni

la CM'<<eo a lui manda !e <W~.
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Nulle part, mieux que sur cette terrasse, on ne selaissera aller avec plus de facilité aux rêves d'un
meilleuravenirpour notre pays. Ce coinde la Corse,
c'est la Corse entière à nos pieds sont les traces
de l'invasion romaine et le souvenir de nos discordes
et de nos querellessanglantes, mais sous nos yeux
aussi, l'espoird'une ère de propriété. On se trouve
placé tout d'abord entre deux pensées les loin-
taines et magnifiques images d'une civilisation dis-
parue, le triste tableau des horribles luttesdu moyen
âge. Mais bientôt dans l'esprit attristé s'éveillent
les images consolantes que fait nattre le spectacle
des transformations que l'époque actuelle opère
autour de nous, et dont, si déshérité que nous
puissions rester, il faudra bien quenous ayonsnotre
part.

Nous restâmes longtemps sur la terrasse, ne pou-
vant détachernos regards de cet admirable pano-
rama. Mais le soleil disparaissait derrière les mon-
tagnes du Fiumorbo. Le passage du jour à la nuit
est presque subit dans les plaines le long des côtes
de la mer, et l'ombre envahissait la terre, noyantl'immensepaysage dans les douces teintes du soir.
Nous rentrâmes au Caterragio, nous proposant de
nous rendre le lendemain aux ruines de la ville ro-maine pour y visiter les restes de ce qu'on appelle
encore le prétoire et le cirque.



Ili.

La Sala Reale, le CtfçtM, ~tKe-ZoMt~M.

On parvient aux ruines en se dirigeant vers le
sud-sud-estdu fort, à'travers un champ de blé jon-
ché de fragments de briques, de tuiles à crochets et
de tessons de poterienoireet rouge. Un pilier carré
avec deux amorces d'arcades, des pierres recou-
vertes d'une couche de ciment très-épaisse; à côté,
une enceinte carrée en ruines, plus loin des murs
et des substructions de forme ovale permettant de
distinguer trois enceintes concentriques dont le pé-
rimètre est pourtant difficile a suivre, de grands
pans de mur tombés tout d'une pièce, des débris de
moellons, annoncent que l'on fbede le sol sur lequel
s'élevait la ville romaine.

Le piller et l'enceinte carrée en ruines font partie
de ce que l'on appelle, improprement à mon sens,
le palais du prétoire, ou communément dans le
pays, la Sala Reale.. Le pilier, d'une hauteur de
3 mètres, d'une largeur de 1 mètre, est revêtu
d'un parement interrompu vers le milieu par une
assise de gros moellons bien taiHés. H n'est pas
douteux que ce ne soit un débris de portail ou de
portique romain. Fort près du pilier de l'est A

l'ouest, commence l'enceinte de 120 mètres carrés
environ. Mais son appareil est fort irrégulier,gros-
sier même. En quelques points, les murs atteignent
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1,60 de hauteur, 0,80 de largeur; le plus souvent
ils dépassent à peine le niveau du sol. Il est im-
possible, malgré l'opinion commune qui fait consi-
dérer îe pilier comme un débris de portail de l'é-
difice représenté par l'enceinte carrée, de ne pas
remarquer la différence d'appareil, et de ne pas enconclure que ~enceinte appartient a une époque
plus moderne, n'ayant conservé aucune des tradi-
tions de l'art romatn dont le pilier porte l'em-
preinte. Elle pourrait tout au plus être attribuée au
tv* siècle, époque de décadences'il en fut. Une au-
tre particularité qui ne permet pas de rattacher
l'une à l'autre deux ruines d'un caractère si diue-
rent, c'est que l'entrée de l'édince placé à Fan des
angles, l'angle, nord, chose déjà bizarre, se
trouverait ainsi dans un alignement irregulier par
rapport à l'enceinte.

Comment donc a-t-pn pu donner la dénomina-
tion pompeuse dé palais du prétoire à des construc-
tions si grossières, n'ayant rien de monumental, si
ce n'est le pilier qu'il iaut pourtant renoncer à rat-
tacher à l'ûpMS ~Mc~UM de l'enceinte t

Nous en trouverons peut-être la raison dans le
nom donné par les habitants d'AIeria à un souter-
rain pratiqué sous le sol du prétendu palais, souter-
rain que je vais essayer de décrire. On y pénètre
par une ouverttire placée vers le milieu du mur
qui fait face au nord. Cette ouverture étroite, qu'i!
faut franchiren rampant, est récente. (Elle remonte
à une quarantaine d'années.) Le souterrain peut



avoir 3,60 de largeur sur 10 mètres de longueur;
son appareil est aussi grossier que celui de !'en-
ceinte. La voûte mérite une plus grande attention.
Je ne saurais mieux en donner une idée exactequ'en
empruntant les lignes suivantes à M. Mérimée:
« Sa forme surbaissée se rapproche un peu de l'arc
« de Tudor,ouà quatrecentres; toutefois la courbe

« est encore plus déprimée, et elle pénètre sous un
< angle droit les murs latéraux, tandis que l'arc à

« quatre centres se lie pat' une courbe aux pieds-
« droits qui le portent. D'ailleurs la voûte de ce sou-
a terrain est si maladroitement exécutée, que son
« profil varie tous les 2 ou 3 mètres. On reconnaît
« qu'elle se compose d'un blocage jeté avec beau-
« coup de ciment sur des planches posées pres-
a que au hasard, de façon à former plutôt un po-
a !yèdre irrégulierqu'une courbe précise. L'enduit
«ou le ciment qui unit les pierres porte l'empreinte
< de ces planches raboteuses et fort inégales sur
« lesquelles il s'estconsolidé. Au point de jonction
< il y a une différence de plusieurs centimètres

« entre les portions de l'intrados. »
Le sol du souterrain est fort encombré de pierres

et de terre. Les ruines ont de tout temps, et dans
tous les pays, attiré les chercheurs de trésors, et les
fouilles pratiquées dans cet espoir chimérique, en
remuant le so!. l'ont considérablement exhaussé.
La hauteur du souterrain est encore sous clef de
1,50, mais la hauteur primitive était de 3 mètres
environ. Nous avons pu nous en assurer en faisant



ouvrir une tranchée de plus de 1,50 au centre
même du souterrain. A cette profondeur, nous
avons trouvé un pavé de briques jointes par un ci-
ment épais et grossier. Aujourd'hui, le souter-
rain sert d'abri aux troupeaux de brebis qui par-
courent la plaine d'AIeria.

Voilà ce que 'nos paysans ont appelé Sala
Reale. Le voyageur en quête d'antiquités tient
compte avec raison des renseignementsque peuvent
lui donner les habitants des lieux mêmes qu'il exa-
mine, des appellations naïves ou caractéristiques
que la tradition transmetà chaquegénération. Mais
souvent, on le comprend, à moins d'avoir complé-
tement pénétré le génie de la langue du peuple
que l'on visite, on est exposé'àdes méprises. Tous
ceux qui ont voulu voir dans la Sala Reale un reste
de palais ou de prétoire se sont laissé dominer
par cette qualification de ~e, royale, que les gensd'AIeria ont donnée au souterrain,Ce motn'est pascelui d'une tradition historiquerappelant des sou.venirs de grandeur royale ou prétorienne. En
Corse, on appelle sala fe~e toutesalle de maison,
même modeste, ayant une voûte cintrée au lieu
d'unplafond plat; la voûte s'appelle volta reale; le
plafond, volta rana, voûte plate, par opposition à
la première qualification.

La Sala Reale ne peut être un ouvrage des Ro-
mains. C'est la conclusion de M. Mérimée, c'est
celle qu'il faut adopter. Tout au plus si la présence
du ciment, mêlé de briques, permettra de l'attri-



buer aux Romains dela décadence, auxquels, à mon
avis, il faudra rattacher les ruines existantes d'A-
leria.a l'exception des débris de l'époque pisane.
Quant à fixer la destinationde la Sala Reale, l'ab.
sence de tout caractère particulierme paraît rendre
la tache difficile, sinon impossible.

En allantdunordausud, àquelquescentaint:sde
mètres des ruines que nous venons d'exam~er, au
point extrêmedu petit plateau dont le fort marque
la limite du côté du nord, se trouvent les construc-
tions de forme ovale arrondi, auxquelles on donne
le nom de cirque. Comme je l'ai déjà dit, on distin-
gue encore trois enceintes concentriques dont il est
difficile de suivre le périmètre. L'enceinteextérieure
n'est visible que par de grands pans de murs tom-
bés tout d'une pièce, formés d'un blocage de pier-
.railles et de tuiles jetées péle-méle. L'enceinte inté.
rieure s'est conservée davantage. Elle a parfois
2 mètres de hauteur. Nulle trace de parements.
Les briques sont disséminées et placées sans ~M-
tion. Du côté sud, on peut pourtant remarquer un
cordon de briques assez régulier. L'appareil est
grossier, composé de cailloux roulés dont le voi-
sinage de la rivière explique l'emploi, et de pierres
de schiste brutes. Un ciment très-épais et solide
unit ces matériaux.Nousavons parcouru et mesuré
ces ruines, et, comme M. Mérimée, avec une légère
diHérence, nous avons trouvé pour le plus grand
axe 23, pour le plus petit 18 mètres.

D semble bien dimcile d'admettreque ces ruines
soientcelles d'un cirque. L'enceinte est trop exiguë



pour avoir jamais pu être a~ectée à cette destina-
tion sa position sur la déclivité de la colline ex-
clut la pensée de tout édifice de ce genre. Il n'y a
ni gradins, ni amphithéâtre, ni traces d'aucune de
ces constructions accessoires obligées d'un pareil
monument. Un cirque présenterait un ovale trés-
allongé celui-ci présente un ovale arrondi. Un cir-
que eût été situé au-dessous, dans la plaine, ou
bien au point où la colline s'élargit en s'abaissant.
Existe-t-il beaucoup de cirques ou de ruines de
cirque sur des pointsculminants?

La partie nord de l'enceinte était voûtée, une
amorce d'arcade ou de voûte avec des claveaux en
briques t'indique assez. Mais si une voûte et des
arcades ne sont pas incompatibles avec l'idée d'un
amphithéâtre, il faut pourtantremarquerque l'en-
ceinte encore existante était enfermée dans deux
autres murailles dont les débris jonchent le sol;
que l'amorce d'arcade ou de voûte se dirige vers
l'intérieur de la troisième enceinte, et non vers la
seconde. Où donc allait-elle s'appuyer? sur le mur
opposé, ou bien sur quelque ouvrage intérieur oc-
cupant une partie du sol même destiné aux acteurs
du cirque. Si la première supposition était admis-
sible, que deviendrait l'idée du cirque? Adoptons
le seconde. Dans ce cas encore, on pourra difficile-
ment admettre qu'un terrain qui n'est déjà rien
moins que vaste pût être, étant diminué d'autant
par l'espace couvertpar la voute~ anecté à la desti.
nation qu'on lui prête.

Un souterrainvoûté,instruction d'un ordre fort



NMpte, cptM MceftwM, grossier s'ouvre précisément
dans cette partie de l'ovale, où l'on remarque l'a-
morce d'arcade. Cette particularité a fait nattre
l'idée d'un grenierd'abondance, et l'on sait que les
Romains percevaient les tributs en nature, et quel'éloignement de la métropole Ie8 obligeait à se
créer des réserves de grains. Peut-être est-ce rée!.
lement à cet ordre d'idées qu'il faut rattacher ces
constructions. La position de l'enceinte, qui du
hautde la colline domine l'étang DeU' 8a!e, a aussi
fourni la pensée de constructions militaires (l).
Quoi qu'il en soit, a'i! est difficile d'indiquerla na-
ture véritable de l'édifice, il semble tout au moins
qu'onne puisse en faire un cirque.

C'est là pourtant l'opinion de nos annalistes
ils en faisaientune question de patriotisme, patrio-
tisme exagéré dont tous les petits peuples, même
modernes, nous donnentdes exemptes. On cherche
des titres de gloire dans le passé, si riche que l'on
soit dans le présent; on exalte ainsi le sentiment
national en entretenant dans les esprits l'idée d'une
illustration séculaire. C'est un excellent résultat,
surtout lorsque~ comme la petite Corse aux temps
où vivaient nos annalistes, ce petit peuple lutte
pour sauver son indépendance, sa propre indivi-
dualité, individualité que les souvenirshistoriques
concourent à former autant que les institutions du

(i)CesdttMrentea hypeth~ea cn< été eputevae!, pooriapre~tM
?))), et ëtadMm par M. le baron H. Aucapitaine,dans un tnemoh-e
f<M<M, en i ?2, t Mtt<MotM dea tB~HpMoha et MtM-hMrM.



pays, le caractère des habitants, le climat ou la
langue. L'histoire est alors une arme de guerre,
l'alliée de la politique, et je ne sais si à ce point de
vue il faut en Marner ou louer nos historiens. Mais
ce genre de patriotisme, on l'avouera,est bien le
plus grand ennemi de toute critique historique et
archéologique.

Le patriotisme voulait qu'Aleria fut, sous la do-
mination romaine, une colonie splendide, que la
Corae fût prospère et florissante à cette époque.
C'était un titre de,poblesse à acquérir. L'idée d'un
cirque ajoutait à l'idée de splendeur de la ville ro-
maine: on l'adopta. On fit d'Aleria une grande
ville. Et comme une exagération entraine une autre
exagération, on donna au cirque des proportions
grandioses telles à pouvoir contenir huit à dix
mille personnes, sans songer que cette assertion se
retourne contre l'opinion de ceux qui veulentquela colonie romaine ait atteint un si haut degré de
puissance car si l'on invoque l'immensité chimé-
rique du prétendu cirque en faveur de l'hypo-
thèse d'une population fort considérable, nous
pouvons avec plus de raison invoquer son exiguïté
réelle en faveur de l'opinion contraire. Aujourd'hui
ceux qui visitent les ruines avec l'idée arrêtée d'y
chercher les traces d'une grande ville, en voyant
la grande quantité de briques que recouvre le sol
sur une assez grande étendue, font de cette parti-
cularité un argument en leur faveur. C'est qu'en
cherchant à déterminer la population de la ville



d'après ces circonstances, ils oublient que les mai.
sons romaines étaiententièrementb&ties en briques,
petites, basses, n'ayant qu'un rez-de-chaussée et
un étage. Pompéi, qui est pourtant le type d'une
ville de luxe, en est la preuve. Les citoyens romains
vivaient peu Ma maison, ils se répandaient sur les
places et les autres lieux publics; la maison n'était
qu'un abri, et ses dimensions devaient se ressentir
de cette destination. Les villes romaines, avec unepopulation égale, devaientoccuper quatre fois plus
d'espace que nos villes modernes. L'idée d'une
vaste et puissante colonie ne me parait pas pou-voir être soutenue. On revientdu reste aujourd'hui
de cette exagérationpatriotiquede nos vieux chro-
niqueurs, que des historiens plus récents ont ré-
éditées, sous l'impulsion de ce même sentiment,
mais que la conscience avec laquelle la science mo-derne procède à ses investigations ne permet plus
de laisser subsister.
C'est dans l'espace compris entre ces ruines et le
fort que l'on a trouvé quelques objets d'art, des
monnaies et des médailles du temps de j'empire,
l'époque la plus brillante de !a colonie s'il faut encroire la beauté des inscriptions dont j'ai parlé. Je
ne trouvai ni monnaies ni médailles, mais en les
cherchant, un fragment de poterie rouge vernissée
attira mon attention. C'était un fond de vase an-tique d'unpetit diamètre. Je l'examinai,et en enle-
vant la terre qui le couvrait, je distinguai au cen-tre de la partie intérieure un nom gravé en creux:



le nom du potier sans doute. La pensée me vint
de communiquer, à mon retour d'Ateria, ce frag-
ment à M. A. de Longpérier, le savant membre de
l'Institut qui s'est occupé avec tant d'érudition
des marques d'anciens potiers. M. de Longpérier y
reconnut, sur la partie extérieure, une inscription
tracée à ta pointe, inscriptions pour lesquelles Jes
anciens avaient un goût fort prononcé, et sur la
partie intérieure, le nom du potier L. IEGIDI,
qu'il n'avait paç encore dans sa longue collection
de noms. M. de Longpérier jugea le fragmentdigne
de figurer au musée du Louvre, dans Ja galerie des
Antiques.

Le nom IEGÏDI présente une physionomie ana-
logue, sinon identique,avec le nom propre IGED-
DE que l'on trouve fréquemment mentionné sur
diverses inscriptions de l'Algérie, notamment dans
les noms puniques ou berbères NAMGIDDE ou
NAMGEDDEqui signifie 6oM<t /c~«<M, et le nom
ÏGEDDASest encore un nompropre très-répandu
chez les Berbers-Touaregs (t).

Il serait peut-être intéressant pour Aleria d'éta-
blir la parenté du nom punique avec le nom ro-
main. La tradition seule nous parle de l'arrivéedes
Carthaginoisen Corse, mais leur domination sur ce
pays ne repose que sur de faibles autorités. Nous
savons que Carthage, unie aux Etrusques, équipa

(1) Mon Renier,~Mao~d'Me. eh. ia, p. 255. -Ë. Re-
nan, JMt«~-e du ~M~M <~<<~t<M, p. <S7. a. A)tcap!tatne,
N<M<e<WM<M, p. M3.



une flotte pour chasser de l'Me les Phocéens qui y
avaient fbhdé une colonie nommée Alalia (1). Les
Grecs eurent le dessus (2), mais trop faibles pour
se maintenir en Corse, ils quittèrent !'i!e et se por.tèrent sur l'Italie mais l'histoire ne nous dit pasquel fut le sort réservé à notre pays et si les Car-
thaginois l'abandonnèrent a ses propres destinées
ou aux Étrusques

que nous retrouvons mattres de
l'ile vers l'an 450 (3). Ce nom, punique d'appa-
rence, écrit sur un fragment de poterie, serait
peut-être un fil conducteurau milieu de toutes les
obscurités qui enveloppent notre histoire. On n'y
peut marcher qu'à tâtons, et rien ne devrait étre
négligé pour produire le moindre rayon de lu-
mière (4).

Sur la foi de l'inscriptiondu tombeau de Lucius
Scipion, on a cru qu'Aleria avait une enceinte for-
tifiée. On a voulu chercher cette enceinte, on a
voulu la trouver même, et l'on a parlé de remparts
flanqués de tours rondes. H sumt d'examiner avec
quelque atteution ces prétendues murailles pour se
convaincrequ'elles n'ont jamais existé. A Fexcep-

(1) Hérodote, I, <M.
(S)Co combat tnaHttnM, le premier dont parle t'hbtotre, eut lieu

l'an MO avant JesM-Chrtst, du temps de Cynm.
(3) Diodore, Ï, p. Ml.? Peu d'auteursont parlé dea reiattoM de Carthageavec la Corse,

avec plus de bon sena critique que A. H. L. Heefen dans son ma~nt-
BqM outfa~e ~e <<tpaH«aM< et <<«cMMMfM! <<Mpe~M <<e <'<M.
«~M<te. Traduttde !'aUemand sur la &*edittoN par W. Sudtau t. IV;
~/W?t«, P'sectton< Caf-~<t~«M<t, eh. n, p. 79 a 81. Ëd~onDidot.



tion de quelques pans de murs encore visibles sous
les maisons du village actuel du côté nord, on peut
affirmer que les sommets de la colline sont com-
p!étement composés d'uner oche à poudingue ou con-
~?(Wt~'0< de cailloux roulés réunis par un calcaire.
Ces roches prises pour des murailles ne sont autre
chose que les rebords naturels du plateau qui s'ar-
réte brusquement et surplombe la plaine du Ta-
vignano.

Après avoir examiné les restes de monuments
que nous avons signalés, nous quittâmes le plateau
pour visiter les ruines connues sous le nom d'église
Sainte-Laurine. Les archéologues qui se sont occu-
pés d'Aleria n'en ont point parlé, et pourtantelles
méritent la plus grande attention et sont les débris
les plus intéressants peut-être de l'antiquecolonie.
C'est du moins le seul monument d'Aleria dont
on puisse reconstruire le plan d'une manière assez
certaine. Ces ruines sont situées à la base de la
colline immédiatementau-dessous de la route im-
périale qui longe la côte orientale de l'tle.

Que l'on s'imagine un parrallélogramme terminé,
du coté de l'orient, par une abside en hémicycle et
dont les lignes extérieures sont marquées par des
murs d'une solidité remarquable, s'élevantde terre
à une hauteur de 1 à 2 mètres, interrompuspar-
fois, surtoutdu côté du sud, par des broussaillesou
ensevelis par des amas de terre descendus de la
colline contre laquelle s'appuie l'édince. Une dou-
ble rangée de larges piliers régulièrement espacés,



d'une hauteur de 4 mètres, font songer au plan
d'une basilique chrétienne et paraissent indiquer
une nefprincipaledont l'espace qui les sépare des
murs extérieurs aurait formé les bas-côtés.

L'appareil des murs très-solide, quoique gros-
sier, se compose de cailloux roulés unis par ua ci-
ment très-epais~ et il faut encore ici, pour la se-conde fois, faire remarquerque l'on a dû se servir
des matériaux qu'on avait sous la main et que le
Tavignanocoule à trois cents mètres. On a préféré
les pierres de schiste assez bien taillées pour les
larges piliers de la nef, les constructions inté-
rieures devant nécessairement être plus soignées.
La brique se mêle au schiste, elle est même em-ployée en doubles cordons dans l'épaisseurdu mur.
L'appareil extérieur de l'abside est plus remar-
quable les briques et les tuiles y dominent, et l'on
s'en est servi pour établir d'une manière régulière
un parementet comme une sorte de corniche. Un
enduit couvrait l'intérieur de l'abside; on peut,
quoiqu'à grand' peine, y trouver la trace de pein-
.tures. Le grand axe de l'édifice est de 30 mètres, le
petit axe de 10 mètres.

Il me parait difficile de contester que le plan de
Sainte-Laurine ne soit pas celui d'une basilique
chrétienne; quelques doutes se présentent,d'abord,
l'absence d'un narthex, par exemple. Mais il faut
remarquer que la route longe l'édifice et occupe
précisément l'espace qu'aurait occupé, si elle avait
existé, cette partie essentiellede là basilique. Cette

D<MM~ «M. Tom IV. a<t



route est soutenue par un tatus d'une grande ete-
vatibn capàMë d'ëhsëvéMt inêmé de ptaa grandes

dé plus vastes cdùstrucMdns. En sëc6nd Hëù,
on peut ot~bcter que tes iharè ë~tëHeu~ intti~ës
68i&Nn& ratant t'encëititèdu monutnëtitpdrâi~Sent
~'a~du' jthM~ eu uMe h«t<iëttrplus é!ët6e que ceHe
~'i!s dataaj6ura'hui. Ï! ëst diaciîë de I<~d~-
?)[', tnaift èa admettant même la jMte~é de l'ob-
àer~à'ddd, dû trouverait des e~édipte~ dé basique
doRt le!! t:6ÎIater6aux n'~aiëïtt pas fb~~ paï' d~s
tdu~ Ne~e~, ithai~ Idis~ës à jour ét Marques ~ulë-
Aeïtt par uhë énceiàtb en inaço~eric. Tettë êiah
iâ b~iHqaéde ~M-NSM- ti Parerme, M-
<tbparBëlisàireen!'ddS25(<).

En'ëxaidihaAt àt~tiveaieift !és rdiné~, t~dete
d'aRe basique se ~rti6e. S~ Orïë&tatto~ ~ùit ta
règle des <:ptisMtt.ttioï)S apostolîqaés;son gratta a~e
va dé l'est à l'Ouest, ~est-a-dirë que !è~ poftes rê-
gardent FOccident, ét rabside ï'Oriëdt; H n'ëtt pas
ittu&të hou pla& de ra~pëtër que, c~mé Ië~ ïtasï-
HqaeS paîenhe~ qui <'Mdt servi de mddé!ë au* baM-
tiquës dès cbrétiëùs, Saihté~Laurittë est b&Cie sur
un plan trois fois plus long que îarge.

En' butrè, on peut remarquer ïa trace des con-
structionsqui d'haMtude enduraienttes ëaiSces.–
Atnstdu bête Sud, dans là direëtioU du prëniiër
pHier d<; ta grande nef, se trouve une cbnsirùc.
tion vo&tée aé ï&eme appareil que tes murs quant

(~Vo'f~<'<M~A«. <Mtt. "< mod. <te ~<e,
par mMorB, etttpar'



à la voûte, mais dont les parois intérieures sont
exdMivemeUt formées de briques trea-réguliè-
rement Ordonnées. Cette vo&té protège un puits
comble. Sa large ouverture, pratiquéé du c6té
de Sainte-Lauritië, laisse voir deux marches inté-
rieures jfbrméës d'une seule pierre. A pàrtïf de
h deuxièmemarche, lès murs sbnt revêtus d'un ci-
ment très-bien conservé, indiquant ainsi la hau-
teuf qu'atteignait l'eau dans la citëtnë. Une pro-
fônde couche de vase desséchée empêche d'en ré-
connaître la profondeur. Ce pmtsne tiendrait-ilpas
ïiëu dë ïa fontaine on les ndeles se taraient les
mains et le visage avantd'entrer dans le lieu saint?
Cette coutume estindiqaeecommeétant te symBoM

de là purincation spintuellë;6Hëésti'origine de l'u-
sage, adopté par li suite, de placèt dès vasesd'eau
bënite a l'entrée des églises, en dehors du en dé.
dans. Dans tous les pays de pîameA où l'eau taan-
qoë, le pttits rëmplaëë là source vive. En Syrie,
toutes les églises de~ premiers Si&bIeS chrétiens, bâ-
ties en pays plat, eurent cette particularité. Ainsi
encore, vers l'Oriëat, derrière l'abside,oh peut dis-
tingue!' des pans dé murs se rattachant indubita-
blement à l'ëhse'mMe des cons tracions, dans un
aligmëntparfait avec les murséx(érieursde la ba-
silique. H est fort dMEciIe dé ni:er la destinationdé
l'espace que ces murs renfermaient, mais ils don-

nent l'idée d'une enceinte extérieure. Ne pourrait-

on pas supposer, avec les donnée~ précédentes, que
c'était là là ëodt ouf l'on enseigna les néophytes?f



Le plan de Sainte-Laurine, à part le narthex,dont
on a le droit de supposer l'existence, se rapproche
du plan de Sainte-Agnes, un des trois types connus
de basilique;bâtie au tv* siècle. C'est à cette épo-
que, à Itt 6n de ce même siècle ou au commence-
ment duy',qu'ilfautfaire remonterla basiliqued'A-
leria. La grossièreté des constructions indique bien
un siècle de décadence. Et ici nous sommes d'accord
avec la tradition historiquequi veut que l'église ait
été élevée par les chrétiens en l'honneurde sainte
Laurine, vierge d'Aleria, martyrisée en l'an 303
sous Dioclétien pendant la dixième persécution. La
présence des briques et des tuiles ne doit pas faire
repousser l'opinion qui attribue la construction
de l'édifice aux chrétiens. Ceux-ci employaient les
mêmes matériaux et les mêmes appareils que les
païens. Il y a très-peude monuments de ce genre,
édifiés depuis le rv* siècle, qui ne présentent des
briques employées en cordons, comme nous l'avons
vu à Sainte-Laurine,ou jetées dans la masse de la
fabrique.

Un manuscritque j'ai entre les mains (1) m'ap.
prend que cette église était en très-grande vénéra-
tion au moyen Age. L'évéque J. B. Impériale, qui
occupa le siège d'Aleria de 1653 à t674, ordonna
que la fête de la saintefut célébrée avec une pompe
inusitée, ce qui nous prouve que la vénérationn'é-

(l) Culonna ~ra.C&MMh)~d<w:BtMM<a< M<M(W<KMft.
«td, e<c., <M Regno di Cor<<eo. MS. do FmMMeoCohmna areM-
dtacoao d'Ataccto, avec ia date de 1686, Mv.XM, p. 1:7.



tait pas moins grande au xvn* siècle que dans les
siècles précédents. Les chanoines du chapitre d'A
leria étaient au titre de Sainte-Laurineet c'est dans
le vieux temple chrétienqu'ils recevaient le camail.
Le manuscrit dit M docej~K<Mo il Joro jpOMCMo e où
<~(Ies chanoines)preM~M< !ew pottCMf. C'est écrit

en i<!86, de sorte que la destruction de l'église ne
remonteraitmême pas à deux cents ans. C'est diSi-
ci!e à admettre. Depuis 1578, les évoques avaient
abandonné Aleria que l'on nous montre comme
complétement ruinée bien avant cette époque. Nos
historiens nous ont donné & profusion des détails

sur la plus petite église, sur la plus humble chn-
pelle, ils n'auraienteu garde d'oublierSainte-Lau-
rine, si elle avait existé au xvt" et xvu* siècle. I! est
probable que la prise de possession des chanoines
n'étaitqu'une formalité que l'on a pu remplir même
dans un édince ruiné; et quant aux cérémonies re-
ligieusesordonnées par un évéque. !e manuscrit ne
nous dit pas si J. B. Imperiale, qui résidait & Cer-
vione et non a Aleria, en avait prescrit l'accomplis-
sement dans la première ou la seconde de ces loca-

lités.
La nuit nous surprit comme nous quittions les

ruines. Fatigués de nos courses à travers champs,

nous rentrâmes à Aleria poury passer la nuit après
avoir convenu, avec un pécheur de l'étang deDia-

na, de l'heure de notre excursion qui fut fixée au
lever au soleil.



ÏV.

~`~~ N~ L.ii~Îâie

~!°~ trpmb~~ pe}ne iupnr du.n°! ·.~®u~ri~_ m~#l~e· '~J~~ l' 'b,"?,P~ M~. t'gpe incep~ine
encore, du c~te de t'p~n~ tpay~~i~ Mnc~em:ore! T- ,n. f~I~ n?R"n~,

t'
Inc~c~P,J~e ~e 1~ pytet ~par~ ~'u~ o~aoce 00~

pourprée Ip ne! et la ~er. Les~o~ ~yay!~a~
~<ent sans :br~ ~qs le~ pil~r~, p~e y!
bles, p~~ boM. fqpt, p ~7
tra)t ?a tpa~se sombrean-de~~s <~ cpUipe. ~e~
bruits oaissa~p~ au-d!Bp$pu8 ~e pp}, on

menait
pheyaq< ra))re~Y<)~, ~s bo}~ !a ri~re.
po-t~s p'ouvra~ <ïao~ 1~ yU}~ ~ai~apte, r~c~
laMsai~ ~enyoterles abptU~ traya~Ip~e~.pa~appa

P3! ~P! !e p~p~eur gardée l'é-
tang de piana. prévenu dè~ !a v~~e, monta
caUer et ~t ~ons a-~rdr qu'il éta~ te~ ~e
partM*.

t~em 4p

~pp~ea~ivimes.mQn~otnpagnp~dsvQyageetmo~
ettongeantFuniquerue, nous !a quittâmes pouroons

sogager dans u~ étroit septier demi-Bach~ pa~ les
~W?sons e~es cistes egrppa~t sur nous et, deEr~
nos pas. sur 1g se) humide, les pj9r!esde roséq quph °~t aYaitsetnéessup leurs branches. J~us mar-1.~~ppi,ql\ql\~

-ep lQr~q.u,e,

tOIJt--à~co,up,ch~nsdepp~quelque tsmps, torsqne,tout-cqup,
un coin de l'étang, qu'un pli du ter~a)n nous axait
empêché de voir jusque-là, nous apparut étince.



!ant wus tes ~ypns 4u sp~iUeyant. ~ou? trayer-
sions alors un champ sablonneux,tratchemjent e~ear
ttepar la pha~r~e, aux bord? du phamp, deyant
nous, de spmbres et yastes bpugue~s ~e y~f~
nous cachaient la p~s grapde par~p <?e ~tapg;
sont Ips tnagni~tM~ !jen)tisqt}~s qu~ ~o~ent. P~ana
et tui ~QBtqn;! cetptN~ toujp! ~prtp, qu~ !ui cont-
posent une conronpe jamais ~tr~e. Nous arriyA-
mef!. A travers tse branches, fa~btetppn~ pspapées,
ncms voyions les ea~x scintiUer pt fr~ssonapr sous
!es batSM'9 du sp!e~ un ïpger nturmure s'éleva~
dans l'air sonore, c'eta~ le ~ac battant doucetn~n).
la roche brung, c'etatt !a voix des ~ots phantan~
l'hyotoe du a' ~M Itnttsques pen~aien~ la
citne de !euys branches les plus p}eyee6 ppur !~s

tremper dans les paux bleues, armant ainsi des
dômp? de yerdure les bords de l'ptang se repHa~nt
dans !gur miUeu, formant ïes réduits ),es plus mys-
tpneux ~ue jamais nymphe ait pu reyer. FacUe-
mantQn se serait !a~ssé entraîner 4 pherpherau fond
d'une de ces gpotte~ la tunique pt le carquois ,de
Diane, ~i jamais el)e çtait yenue yisiter cep ~eux
dont le corn, gard~ trayer~ }es si~es, ~moigne
encpjre du cutte que nos aïeux lui avaient you~;
c~et b)en dans une de ces gro~s que la chaste
djeesse, )a chasseressesoUtaire, fût yeuue, Ipin des
regards,baigner ses membresfatigups de la longue
chasse npcjLurne,c'jestbien dapj! un .de ces réduits
silencieux,faits pour les mystères de jt'ampur, que
t'am~nta d'~odymipn ~t venpe se déppu~iecde



son carquois et, renvoyant ses nymphes, eût dé-
noué sa ceinture.

Notre guide nous avait quittés, nous recomman-
dant de nous glisser, à l'aide des branches et des
racines centenaires des !entisques, jusqu'à une de
ces grottesdans laquelle il pourrait engager son
embarcation et où nous aurions attendu qu'il vînt
nous prendre. Quelques minutess'écoutèrent, et la
barquepoussée par une main vigoureuse, fendant,
de sa quillemince et fine, l'eau frémissante, appuya
sa proue contre les bords rocheux en déchirant la
mousse verte qui les couvrait. Nous nous trouvions
à la pointe occidentalede l'étang, dans une petite
anse, quelques coups de rame suturent pour nous
faire voguer en pleine eau. Les bords s'élargissaient
devant nous, dessinant deux immenses courbes iné-
gales, brisées en quelques endroits et se joignant à
leursextrémités, du côté de la mer, pour former un
magnifiquebassin, calme et vaste lit dane lequel
s'étendaient les flots dormants. Nous embrassions
alors, d'un seul coup d'oeil, le splendide tableau
qui s'étalait devant nous, nous assistions à un de
ces sublimes spectacles dont la nature, au mois de
mai', sous notre ciel corse, n'est pas avare, mais
toujours le souvenir de cette matinée restera dans
mon esprit; de pareilles émotions ne s'oublientpas.

Le soleil montait calme et radieux dans le ciel
dissipait les blanches vapeurs qui planaient dans
l'air au-dessusde lui, mettait des franges roses aux
légers nuages qui s'écartaient, comme pour l'ado-



rer, traçait sur la mer un large sillon lumineux,or
en fusionscintillant, ruisselant de lumière, échelle
éblouissante illuminait la grève, jetait d'innom-
brables paillettes diamantées sur les sables grisA-

tres, et, pendant que là-bas, au fond du lac, l'ile
Sainte-Marie restait dans l'ombre, abritée par les
collines du sud-est, lançMt autour de nous et sur
notre petite voile mollement déployée les flèches
d'or de ses rayons.

Les verts lentisques s'empourpraientcomme si,
pour assister à un pareil spectacle, la verte cein-
ture ne p&tsumre à parer Diane, comme si, pour
recevoirle dieu, une parure empruntée aux splen-
deurs de ses propres rayons fut la seule parure.

A l'ouest se déployait toute la chaîne des mon-
tagnes de I'i!e, s'abaissant pour disparaître vers le
nord et le sud, et dominant de ses pics géants la
scène immense au milieu de laquelle, perdus, nous
nous agitions. Les cimes neigeuses s'éclairaient; il

y a quelquesinstants, lèspremières lueurs de l'aube
les estompaientde teintes élyséennes, roses dquces

et pales, elles resplendissent maintenant éclatan-

tes de blancheur, montrant seulement de temps en
temps quelques taches grises, grandes rochespe-
lées et nues où viennent se briser les traits de ~eu

dardés par le globe de lumière. A mesure qu'il s'é-
lève au-dessus de l'horizon, les derniersvoiles dia-
phanes du crépuscule se déchirent; sa clarté se ré-
panddescendantpeua peuvers les plaines, donnant

aux grands arbres sombresencore leur verdure, à



montagneencoreMeue 4~ 4~P!~P~b~sdeta
nuit, .ses nuances ~éritab~es,ses aspect disants.
Les nombreux yiHagesdissénunB? e~ perchasu~
hauteurs, yrais nids d'aigle, son~ sortts de î'0'pb~,
!ep hdeau:c de vapeur d~rnëre Jesqpels 1~ nuit !ep
c.tphaitont disp~m, cpeYés d~p<srsé$. Les !)g~<)c~od~ da~ RM~e ? ~es~~t, ~go~g~
detap~t cns~c!an'apf: cp~e nat~rp jtpurpiept~
montre toutes ses sublimités doux paysages, hapts
aspect, ))gt)es ptolte~t OQdu!ees, pics déchirés,
H~c~ M~gég, prec'ptpes doN~Ie regard s'enraie,
e][)e s'étale tput tenture en se livrai a~ soJe~I fé-
cond. Pes jeu~ de tum~re se ~rpiept, qui d~t~
alinept des qtpbres im~epses coatrastaot ay.ep les
partiesép!airées ces oppositipps créent des taMeaux
d'une vigueur de tons que la ptume ne peut decnce,
que pinceau }e plus ~abUe ne saurai reprodmrç
peut-être, A son tQUK, le so}e~ est B)a!tre de l'uni?
vers entier, jl namboïe~ tponte, s'être en~preet en-
~btt, ~aigne, inpndeet npiedans desppde? de
tu~reéMçpissante I~sïppn~, Je~ copines ][esp!ai-
M;S.~h~ttons, !eseaH~,Ia~erreeptiére.
~'air éta~ ~de, ~~rge encpre de t~ut ~ruit; on

Mspu-aïtn)i!te senteurs .e!nbaun}ées; aucune
b~se,

pas un squ~p ne hrisaii~a surfaceua~ de t'étang;i
notre ~ptte ~o~bait inerte le long du petit n)~

Autour de nous régnait un ca!tne prp&nd, une
se~nite ine~pritnab)e on eût qup nature serecue~ait~n de mieux re~iyre sous r<n~uence de
ces W~ <) lui apposent mp~e!~d'uae



nouvellejournée que silencieuse elle ae préparait
à jeter avec plus de force ces bruits variés, innom-
brables qui sont la grande voix, la voix uniquede la
création en travail. On n'assiste pas impassible à

un pareil spectacle. Nous nous sentions émus, de
cette émotion qui ne permet que d'admirer, qui
éteint toute parole sur les lèvres le langage hu-~
ma)n parait petit, impuissant à exprimer ce qu'on
éprouve. Si un cri vous échappe, c'est A voix basse,

vous FétouSez.vous craignezde rompre cette har-
monie du silence universel; vous vous taisez, la
céverie vous tient, une rêverie douce, pleine de
charme; la pensée flotte entre la réalité et le rêve
d'abord, puis elle se sent soudainementtransportée
dans les régions infinies que l'imagination lui fait
parcourir; libre, ailée, elle parcourt l'espace d'un
vol rapide, elle nous transporte dans le pays en-
chanté des,aspirations satisfaites, des longs désirs
accomplis; les rêves magiques se réalisent, l'âme se
réfugie dans le monde chimérique mais splendide
de l'idéal, là où rien n'est terne, froid ou mesquin,
la où tout est coloré, vivinant, sublime comme la
scène qui nous entoure.



V.

jHo< des ~c~Mtft.

Depuis une heure nous voguions doucement versl'est. Nous avions devant nous une petite tie verte
comme une émeraudejetée au milieu d'une napped'or; vue de loin à travers l'air étincelant et trem-
blant, on eût dit un bouquet nottaot.

Mon compagnon de voyage poussa un cri de sur-prise et penché sur la barque, les yeux nxés sur les
bords de l'flot, absorbé dans son examen, il ne ré-
pondit pas lorsque je lui demandaila cause de sonexclamation. Nous touchâmeset alors, seulement, il
put m'expliquer la cause de son étonnement et de
son enthousiasme.

Chercheur infatigable, passionné pour les études
géologiques, faisant du travail la condition essen-tielle de son existence, aimant !a science commeles
hautes intelligences savent aimer tout ce qui est
grand, noble et utile, il avait devant lui, livré a sesobservations un de ces problèmes que la nature aposés à !a science, un de ces phénomènesque celle-
ci n'a pu observer que depuis quelques années à
peine et sur lesquels elle n'a pas encore définitive-
ment prononcé. L'ile entière était formée par uneimmense accumulation d'écaillés d'huttres; le sol
était couvert de débris et d'une poussière blan-
châtre, écailles pulvérisées par l'action solaire. Les



bords apparaissaientsous les eaux transparentes du
lac, trahissantianaissance de !a butte sous les flots
mêmes, indiquant ainsi, peut-être, une création
lente et progressive l'attention du monde savant
avait été éveilléenagu&resparia publicationde pa-
reilles observations faites & propos des buttes de
Saint-J~chel en Lherm, sur les côtes françaises de
l'Océan.

Aimant notre pays, sachant l'admirer pour ce
qu'il a de grand et le Marner sans exagérationdans

ce qu'il a de blâmable, mon ami avait, voulu explo-

rer Aleria et y chercher les traces du séjour de la
grande nation qui avait conquis le monde et n'avait
pu, de la vieille Cyrnosgarder que les plaines, sans
en soumettre les fiers insulaires; de Rome, qui nous
avait jeté ce glorieux reprochefait pour nous con-
soler des cris de malédiction que l'exil arrachait à
Sénèque que les Corses t~OMMtpas 6<MM~faire des
esclaves (1); il avait pu interroger les ruines et leur
demanderleurssouvenirs;voicique l'étangdeDiana
lui donnait un autre sujet d'études. C'était plus
qu'il n'espérait, c'était ce qui l'avait si heureuse-
ment surpris.

Enthousiasmé, il se livra avec ardeur à un tra-
vail d'observation minutieuse, cherchant à arra-
cher à chaque débris, à chaque grain de poussière
de l'îlot, le secret de son existence, cherchant à pé-
nétrer par quel mystère, par quelle puissance, par

(t)StMi)M,ttW.V.



quèUetoi. à!tt Mite dequ~ie terril concision,
au seinmême des Cota, ava~ sur~ ou s/eta~ ~orme

? sd! si complètement en dehors des Motions
ordînairës de Ja creatfdn.

Il se ~disait tr &~e dHéf~Î6de quesHohs a notre
p~chën)', ëMâym a~~i d'agir lea mma~res rM-
sei~neMea~ <t)f~uti~ft,si imcoïnptets ([ti'~s pms-
sent parattre venant de pareille source, !a science
àait en fairè gon proat et puise' souvent dans un
Mdt, ën~ pen~ë; d'apparence inti~të~, ~a.pius pré.
Ctea~ës rëthar~es: Il ÏM demanda ce qu'il sava~
bt) a~aît entendu dire 80 ï'ilat é~ déa causes de sa
R)'rMatî6& le pecHéur réponde que, au temps des
Rdthaihs, Aléria ènvdyait, de Diana, des Ruhrea
Marinees aux riches senafèurs de ~6t<)ë; lès ecaiKes
en ëfaîènt jô'urneilemënt et après chaque pèche
jetéé~ en tas à on mente point cbn~enu, la où s~<
~é-hto~par c6Meqneh<, Ïë ch~ ~e ce pMni
~nt Justine par 16 peu aé pro~naeur de~ ea~
qui, copine an petit le red~rquér encore aujout~
d'hai, sont très-Bassesëti cet endroit. Cesi~ensës
quantités d'ëcàiMes anioncëJéëâa~arent jfbrMe l~o<.

EccccaMSa,m'écriai-je, adoptant im&ëdiaieniënt
et avec emfprësâèméntune opinion ~ni Msaitdèta
gaurmandise u& principecreâtear:

Entouré de souvenirs ro&a~, au ntiMëu de cet
étang q~i por~ë le iiôin d'une dignitépaïenne,mon
esprit a~oêpta~citëmënt uoë croyance qui iran~
portait au sein de cette société romainequi tint une
si grande place dans le monde. MMs la scfencë ne



tait piàa p&tt du feu qui est ici celle de Pimagi-
nation, et une objection qu'elle soutéva vint Me
deconceTter ï'Hdt, me dit-è!!e, est a tS6 mètresdu
rivage, en face précisëmëht de la nviére dé l'A-
tetia, dMNt les eaux desceNdant de metnt~ghe
~raé&t !~rf<M.cé tù~e&<ibneëtt ~ëjét~i aaa~ï'ê-
ta~; cette ï~ë Ma~ë, qui ~'éteh8 de t'6tnhod-
fha~ jusqu'aux foi-d& ae la butte, c'est t Ai-ehà,
qui xië èb tbbfond pas encore dvëc ïë !a<: ce cou-
~tïteùt faci!emëBttbâtayë lë~ premiers ta~ d'ecai<!ës

et etotpectte ta fd~matiottd6 ïa iMasse. Je ce ~bd~ai
den & répondi-e ihais les ~ëotbgue~ pdutrohtëh
~ut-ifë-~pour idoi; Je ~è représentais Ceâ puià-
sadts R~mafins, ces fastuéux ~umiands, ariMaiit
des iidttës, 6rgaiiisa~t des expéditionspour con-
quérir, sui' lés côtés ïés plus éloignées, dans <ès

pays lés ptùs reçûtes, Ïe~ choses les plus dêtic~ès,
tes pias exquises, les ptus fantastiques des yeux
de poissons, des langues dé perroquets, toutes ~ës

somptuosités gaairdnotni(}uesdestinées â tëurs des-

tins baDyibniens;j'ëvbquai rbmibrë dé' Lucd~us,
ë~ ~e garde encore là version qui attribué lâ mttt-
feMitê d6 i'He it l'un des sept péchés capitaux.

Ce n'est pas la place, ni le motheni de parler de
ropihioB quënioti co~pagndi) de Voyage a pu se
tonmë~à la suite desonser~tions auxquëues if s~e'

tait Ïi~re; iï l'aconsignée dans âne note & ~Acade-
diëdessdfèncës, accoutumée à rëcèvo~ dû même
correapomdanÏ d'intéressantes et savantes commu-
&icàtitMM, et qui à ~médi~~eRtchb~dàns sah



sein une commission de quatre membres chargés
de l'examiner.

Je me bornerai à faire de l'ilot une courte des-
cription. Il peut avoir une circonférencede 400 mè-
tres 25 mètres d'altitude dans son point culmi-
nantt Les pécheurs deDMana ont essayé de creuser
un puits, travail sans résultat, abandonnéaujour-
d'hui aussi loin que le regard pouvaitparvenir,
aussi profondément que le jour pénétrait dans la
citerne, on ne voyait qu'écaillesd'huttres entassées,
horizontalement superposées. Une végétation ma-
gnifique couvre le sol; sur le sommet un, énorme
figuier étendait ses branches fortes et feuillues au-dessus des tamarins d'un vert tendre qui l'envi-
ronnait ses fruits près de mûrir, sous le soleil de
moi, se teignaientdéjà d'une couleur brune. Quel-
ques petits chênes étalaient leur feuillage sombre.
Sur les bords, du côté du nord, une herbe épaisse
et haute croissaitsurun sol vaseux formé du limon
qu'y déposaitla rivière de l'Arena.

Les pécheurs ont construit pour s'abriter unepetite maison à la pointe de l'ilôt, basse, étroite,
couverte en tuiles rouges; elle disparaissait pres-
que entièrement sous les arbres entrelaçant leurs
branches et les couchant dans les plis réguliers de
la toiture. A l'intérieur les murs sont nus; des filets
de péche pendus à des gros clous, des bancs tout
autour, une large cheminée grossièrement prati-
quée dans l'un des angles. On y pénètre par une
porte basse an-dessus de cette porte, surla droite,



se trouve une inscription gravée sur une pierre d
marbre blanc. Je la copie non sans dimculté, beau
coup de caractères étant à peine visibles, et l'ai
de la mer rongeant très-facUement le marbre doi
la table est très-mince. Très-intéressante poul'histoire locale, cette inscription mérite d'être rat
portée..

PRAESENS STAGNVMDIANAE CVM
INSVLA SANCTAE MARIAE IVRIBVS ET
PERTINENTIIS FTIT CONCESSUM IN
EMPHITEVSIM PERPETVAMEXCELL.
D. 10. BAPTISTAE LASANIAE PROSE
HAEREDIBVS ET SUCCESSORIBVS SVIS
IN PERPETVVM PER ILL. ET RE.
DECIVM IVSTINIANVMEPISC.
ALERIEN. PRO ANNVO CANONE
SCVTORVM 90 MONETAE ET
ALIIS PACTIS LATIVS EXPRESSIS
INSTRVMENTO RECEPTO PER
ANN. 1611. DIE
ET HAEC AVTHORITATE APOST.

Comme on !e voit, Féveque d'AIeria, D~tMj~M-
tinianus, cède, à titre d'emphythéose,moyennant
une redevance annuelle de 90 écus, l'étang de Diana
et l'MeSainte-Marie,avec droits et dépendances, au
très-excellentJ. B. Lasagna.

On n'a probablement sous les yeux qu'unextrait
de l'acte de cession. Ce Lasagna était génois: les
Corses ne pouvaient regarder comme légitimes ces
cessions de domainesà des étrangers qui restaient

~MeemtM i864. Tom ÎV.



ainsi les maîtres des parties les plus productives de
t'Me: le nobles génois avait d& sentir la nécessité de
faire graver sur le marbre, pour les affirmer devant

tous, les titres de possession qu'il tenait de la fa-

veur de revécue. J'ai déjà dit que l'étang de Diana

faisait partie du domaine de Vadina, que possé-
daient les marquis de Veneroso. Ces derniers te-
naient cet étang des Lasagna. Une décision du
conseil sopériear de la Corse, à la date du 21 sep-
tembre 1778,. statuant sur la revendication de l'é-
tang de'DiaMpar l'État, indique en eSe~Lasagna

comme f~eMf dtt marqnis de Veneroso. Le très-
exceUentJ. B. Lasag&a, au reste, avaitd&é~t'ob-
jet de favettrs pareHIes. Une des' parN~s les plus
fertiles de la riche plaine d'AIeria s'appeple encore
aujourd'hui P<ttn dt toso~. Nosp~sa~s'voïent
dans cette appeUationla constatatîoo:de fà richesse

et de la fertuitt! de ces terres. J'y voyais moi-même,

avantde connaitre la donation, une expression pit-
toresque, une ngore inspirée, à. nos laboureurspar
FexceUenced'un mets national, et je me plaisais à en
fàiTe Honneuràleuresprit vif etàleurlangageimagé.

L'inscription porte la date de 1611 en chij~res

arabes; cene peut être' pourtant la'véritable date.
Décius Ju!stinianus M pouvait pas, en t6tl, céder

une propriété de l'éveché d'Aleria, puisqu'il n'en
devint tifuMre qu'en 1612. Ao reste, l'année et le

jour importentpeu. L'évéque Justinianus est l'au-

t6ui' de if donation c'est le fait qu'il importe de
connattre. Il est mort en 1642 à Cervione, devenu



siége de l'évéché d'Aleria depuis ÏÔ78. C'est donc
entreces deuxdates t612-1642<ïu'il fautplacerl'an-
née de la cession. Je suis plus étonné et je ne m'ex-
plique guère que Cette métne Décision du conseil
supérieur de la Corse, qaej'ai citée ptus haut, în-dique l'année 1768, comme ~otceUëoaLasaeoa
devint propriétaire de t'ëtang de Diana.

Cette pierre devait se trouver primitivement dansi Me Sainte-Marie elle a dû être transportée dans
ces derniers temps à l'flot des pécheurs, au mo-ment delà construction de la petite maison, qui
remonte à une trentaine d'années. H était en enfet
naturel ~ue l'inscription se trouvât dans t'Me ex-pressément nommée dans la donation. Cette Me
était le premier refuge des pécheurs ;e!ie a unepetite ég!ise dédiée à la Vierge, pour laquelle ils
professent une grande dévotioa. ~w muttames

Mot pour la visiter.

VI.

~e ~aM~-JMi~M-.

L'tte Sainte-Marie était en &ce de nous à unmilleenviron de distance.Peu d'instantsaprès avoit
abandnnné l'Mot, nous débarquionssur un rivage
étroit, aux bords dénudés, lavés par la vague et le
soleil, jonchés de fragments de moellons et de dé-
bris d'un blocagesemblable à celui que nous avions
observé aux pieds des ruines de l'ancienne ville
romaine.



De ce côté, l'!le se dresse comme une haute mu-
raille composée de terre desséchée et de roches
brûlées reliées entre elles et soutenues par d'é-
normes racines à demi-mortes, d'un aspect singu-
lier, fibres gigantesques d'arbres disparus. Nous
tournâmes l'ile par, le côté sud, nous frayant un
chemin à travers les buissons épineux, seule vé-
gétation de ce sol désolé et arrivéssur le sommet,
nous eûmes devant nous l'tle entière. Une bande
de sable sépare l'étang de la mer; dans un ciel

sans nuages, les côtes italiennes dessinent, grâce
à l'extrême transparence de l'atmosphère, leurs
contoursfermes et nets sur ces douces teintes bleues
qui font le charmedes paysages maritimes.

L'ile naît à l'est, près du goulet fort étroit de
l'étang. A sa naissance, c'est une étroite pointe de
terre; a 'mesure que l'on monte et s'éloigne vers
l'ouest, le sol s'élargit, se développeet s'élèvepour
atteindre une largeur de plus de 100 mètres et une
élévation de plus de 150 pieds; là elle s'arrête
brusquement, surplombant à pic les eaux de l'é-
tang.
Penchéssur lesbordsde l'abîmepour en observer
làprofondeur, cramponnés à un tronc de chêne
rabougri à demi desséché, avorton ou débris
séculaire, notre barque à travers les racines ro-
bustes bizarrement enchevêtrées,nous apparaissait
comme un batelet aux proportions lilliputiennes.

Si l'on veut se rendre compte de la structure
étrange de l'Me, il est impossible de ne pas songer



qu'elle a dû être plus considérable, et que l'on n'a
sous les yeux que !e tronçon informe d'une terre
aMmée à !a suite d'une catastrophe. Sombre, cou-
verte dans toute son étendue par des cistes et des
bruyères, sans un seul arbre, triste, désolée, morne
au milieu des splendeurs du lac, il vient a l'esprit
que ce n'est plus là qu'un cadavre. Sous l'inNuemce
de cette pensée, on prendrait volontiers ce qui reste
pour !a croupe d'un de ces monstres antédiluviens
que la science a entrevus à travers les âges, et dont
!'esprit s'épouvante,d'un de ces monstres dont la tête
et le ventre auraient été violemmentarrachés par
quelque génie du mal, par quelque puissance my-
thologique,si le nom de Diane vous remet en mé-

moire la théologie païenne,par quelque formidable
colère biblique, si vous vous souvenez que la. de-
vant vous, flamboie au soleil lacroïx rouillee de
la petite église Sainte-Marie.

L'idéede la dispantiond'une partie de l'Ue n'est-
elle que le simple résultat d'un entraînementd'i-
magination ? Tout à l'heure, en visitant l'église,
certaine observation permettra de prouver que cette
supposition a sa raison d'être.

L'égtise Sainte-Marie, qui donne à l'tle son nom
actuel, est bâtie tout à fait au sommet, à un mètre
du précipice. C'est un bâtiment sans aucun carac-
tère les murs en sont grossièrement construits,
véritable ouvragede maçon sans art et sans foi, et
non d'architecte. Aucune idée de symbolisme reli-
gieux n'a présidé à son élévation et n'a déterminé



dans la construction aucune forme ayant une ai-
gnincatibn consacrée de mysticisme. Son orienta-
tion seule parait indiquer une pensée intelligente
tournée vers la mer, elle ouvre son unique porte
verst'orienta ainsi que beaucoup d'omises en Corse.
E~e 'forme, un rectangleétroit et n'a point de
tNMMsept. Les murs appartiennent à différentes
époques la façade principale, les côtés sud et
nord ne peuvent guère remonter à plus de trois
cents ans, quoiqu'il soit impossible,en l'absence de
tout <<yîe, d$ produire une affirmation.absolue à
cet égard. La façade ouest porte au contraire l'em-
preintede trois époques diHerentes.C'estune ruine
que t'ea a tttiÏis~e. ~a partie la plus ancienne du
mur ae<0!npos~4e moellons assez bien taiûés; il
est faeilede <reoonBa!treentre Jes jointures l'indes-
tructible ciment romain; et comme pour trahir da-
vantage cette origine, sur le sol gisent encore des
débris d'un blocaged'une sojidité cyclopéenne, en
tout pareil à celui qui avait irappé mes yeux en
mettant les pieds dans TMe, accusant ainsi sa pa-
renté avec les mines d'Ateria. On peut aSInnerque
l'église a été élevée sur des ruines romaines aux-
quelles on a demandé leurs pierres et leurs orne-
mentsséculaires. Et s'il en fallaitune autre preuve,
.un bas-relief placé an-dessus delà porte de l'église
me la fournirait. H présente deux têtes assez bien
conservées la t~te de gauche est virile, celle de
droite, Ja figure légèrement inclinée sur un cou
~exibte, sans rondeur masculine, a des lignes plus



douces, plus gracieuses et plus mollest c'est un
masque féminin. Autour du bas'relief, encadrant
la pierre, on distingue la place d'une inscription
sur deux lignes; malheureusement il a été impos-
sible non-seulementde déchiSrer les caractères en-
tièrementfrustres, maisemcote dedécouvrir à queHe
écriture ils appartiennent. L'inscription pourtant
ne peut être que latine, le caractère des deux têtes
ne laisse aucun doute.

Au-dessus de ces vestiges de l'art romain, la fa-
çadeporte l'empreinte d'une autreépoque, l'époque
pisane-byzantine. Nous retrouvons ici ces belles
pierres de grès siliceux, a grain fin, d'une grande
dureté, que tes Pisans ont employéesdans la con-
struction de la CotMMttCOcathédrale de Mariana. Au
milieu de la façade, une de ces pierresporte, sculp-
tée en relief, une croix grecquede dédicace. D'ha-
bitude, la dédicacese marquaitpar des croix pein-
tes, maïs souventaussi ces croixétaient taillées par
les ouvriersen bâtissant les églises, avant la consé-
oration. Cette croix, c'est le sceau du xt* siècle, la
signature des Pisans. Eux seuls, parce que leur do-
mination était douce et aimée, se sont préoccupés
de suivre en Corse, en même temps que les tradi-
tions artistiques de leur doux pays, les traditions
de symbolisme que la foi avait inspirées dans la
construction des monumentsreligieux.

Le reste de la façade, bâtie en pierres de schiste
non taillées, appartient à la même époque que le?
trois autres côtés de l'église.



Sainte-Marie a donc été construite sur les ruines
d'une église pisane élevée elle-même sur des ruines
romaines. Rien dans les rares travaux archéologi-
ques publiés sur !a Corse ne vient nous éclairer
sur la nature de l'édifice dont les débris attestent
l'existence. Il remonte à Rome; mais ces pierres
ont-elles assisté aux mystères d'Hécate, vu le sou-
rire des augures, écouté les confidences des pré-
tresses de Lucine cette enceintea-t-elle renfermé
le trépied sybillique et répété dans ses voûtes les
paroles de l'oracle, ou bien ces murs ont-ils vu un
peuple d'esclavesempressés autourde quelqueopu-
lent patricien, maitre d'une somptueuse retraite?
Était-ce un temple, un palais? L'esprit ne peut se
livrer qu'à des suppositions; il en est une qui me
parait pouvoir être soutenue.

Nous sommes dans une tie, au milieu d'un étang
gardant le nom d'une divinité païenne; dans File
même les Romains ont laissé des traces. D'aucuns
veulent que Diana fût le port d'Aleria, la colonie
romaine; Ptolémée, nos historiens, nos. annalistes
disent Portus JMoMtp: aujourd'hui encore, dit'on,
on peut voir sur les débris d'un vieux quai de forts
anneaux de fer, et il est permis de supposer qu'ils
n'avaient d'autre destination que celle de retenir
au port les galères romaines. A quelquespas, sont
les ruines romaines, quoique je sois de ceux qui
attribuent à la colonie latine beaucoupmoins d'im-
portance qu'on n'a voulu lui prêter, il n'en est pas
moins vrai que ces ruines témoignentde l'existence



d'un établissement relativementconsidérable. Mous
sommes donc placés au milieu des vestiges d'une
civilisation païenne. Là où Rome a eu un établis-
sement maritime et militaire, là Rome a pu et dû
même, selon son génie, avoir un édifice élevé au
culte d'un dieu ou d'une déesse or, ce fait existe,
l'étang porte le nom de Diana. Quoi de plus natu-
rel, de plus vraisemblable que File elle-même por-
tât ce nom, qu'elle fut le lieu consacré à la divinité
solitaire-solitaire comme file au milieu des flots

qu'un temple lui fût élevé, temple dont les restes
seraient devant nous.

Suis-je dupe d'une illusion et aurais-je à me re-
procher de me laisser entramer à un rapproche-
ment de deux noms qui symbolisent deux sociétés
si, dans le nom même que l'Me porte aujourd'hui,
dans ce nom de Sainte-Marie substitué à celui de
Diane, je vois précisément une preuve de cette opi-
nion que cette Me était l'ile de Diane, que ces ruines
sont les ruines de son temple? Dans cette substitu-
tion, je reconnais une pensée de l'église militante;
j'y vois le génie du christianisme affirmant son
triomphe à la face des peuples. Ici fut Diane, le
paganisme: ici sera Sainte-Marie, l'expression la
plus touchante du catholicisme: ici, la farouche et
implacable déesse, ici la mère d'amour, des sept
douleurs ici la triple Hécate, ici la rose mystique;
ici la chaste Diane, dont la chasteté aboutità En-
dymion, ici la vierge sans tache dont un rayon di-
vin fit la mère du Christ! Et ce cri d'épouvante du



vieux monde se présente à la pensée « Ze< <MMMO<wn<~n

En l'absence de toute donnée, de tout document,
il est permis de chercher la raison d'être de cer-taines opinions dans la tradition, dans le langage
populaire, dans les expressions favorites des po-
pulations, dans les locutions caractéristiques em-ployées par elles dans les diuerentes situations de
l'esprit et les dinérents mouvements de l'âme. Sou-
vent un mot conservé et transmis par la tradition
populaire, si l'on peut le rattacher à telle oa telle
époque, amène une révélation historique, édaire
d'un jour subit ce qui n'a été qu'entrevu jusque-là,
et Justine ou repousse certaines appréciations.

Ici, pour essayer d~ soutenir que nous sommesdans !'i!e de Diane et devant les raines de son tem-
ple, j'invoquerti une imprécation fort en usage auxenvironsd'Aleria ~etM~ro/bMdeco~P~atto: quetu t'ab!mes ainsi que Diana (t).

(<) Comme les Italiens, les Espagnols, les Arabes, comme toutes~s po~ut~tip~ ardentes, les palans corses, dana un mouvement de
colère ou & )a outted'une querelle, appellent sur la tête de leur ad-
versaire toute sorte de malheurs. Les h))precaUoM usitées dans nos
villages sont nombreuses. Biles o~ent souvent nn véritable tnt~ret
phllologlqueet historique. JI en est une qui mérite tout particulière-
mentd'être signaléed'autant qu'elle nous ramené aux Romains dont
le nom revientsouventdansée travail. CAe tu <<e <pa~M<o, que tu
manqnesde patron. Mfaut evtdemmenten faireremonteri'ortgtneaux
temps latins qu'elle rappelle, an temps du patronet du client. Ne pasavotr de patron devaitêtreconsidéré comme uu grand malheur pourles gens du peuple c'étaitne pas avoir de protecteuretne pas en mé-
riter,être comp~Mmeat ebmdeme.t~ m<Bum de ta Corse aumo~



Elle ne peut tirer son origine que du fait d'une
catastrophe. L'imagination vive d'un peuple méri-
dional, naturellement porté au merveiUeux, a dû.

en être frappée, et le souvenir de l'événement de-
venu le sujet ôNige des longues veillées, prenant
p!ace dana~ies ]fécit&du foyer, s'est transBoM de gé-
nérationen génération. L'imprécation se rapporte
à Fiie le douteest impossible sur ce point seul, en
Corse, on trouve le nom de Diane. Mais se rapporte-
t-elle à la fois & rile et à l'édinceromain, temple de

âge expliquent tasst cette imprécation comme chez tous les peuples
ou te sentiment demeerattqne existe à un haut degré, oh chacuna
besoin de son voisin dans tes tuttes de la force, les rapports entre le
seigneuret t'hommede la ateba etatent plutôt ceux dn patron et du
client, du chef et du soldat On pourratt aussi invoquer Nosmeura
actuelles. At~oord'hut encore, tes rapportsentre maitre et servtteur
sont ceux du patron ou protecteur et du client. De même et mieux,
dans les localités où subsiste t'espritde parti, eutre le chefet ses ad-
hérents, non-seutement M règne entre ceux-ci et le premier des rela-
tions qu'un profond sentiment égaUtatre, Inné chez le Corse, explique
~eu), mats encore te ctiëfdë parti emploierason tnuuence, son creutt

et sa fortune même, pour être utile à ses adhérents ou clients.
Cette imprécation est une preuve de plus de la justesse de cette re-

marque si souvent faite à propos du peuple romain, qu'tt se faisait
entre te vainqueur et te vaincu un travail d'asshnUationlente mats
puissante. Parlerd'assimilation,et vouloirencore aujourd'huien re-
connaître tes effets aprèsptus de dix-huitsiècles, peut parattre étrange.
Je n'hésite pourtant pas, a propos de cette imprécation, à faire re-
marquer qu'elle n'est connue que parmi les habitants de la 7'erfe
<te< Com'wMtM,c'est-à-diredans t'espace compris entre te Gotoette
Tavignano, seuM points de la Corse occupds.par tes Romains. Ce fut
la seule partie du pays constituéelibrement, sanq vaMetage,en de-
hors de Mat régime féodal. Je crots qu'it est permis de voir daes ce
fait les enets d'un certain ordre d'idées, résultat des souvenirs laisses
parmi tes Corses,d'une société ot te <XoM tenait âne si grandeplace,



Diane? Je le crois. Et si l'on voulait admettre, unmoment, qu'il fût seulement question défile, il se.rait toujours permis d'en conclure que l'édifice nepouvait être que le templede la sœur d'Apollon. Il
n'est dansée aucuneautM trace de ruine si c'est
la seule qui existe~ que pouvait~ avoir bâti sur
cette terre ~o~, si ce n'est un monument consacré a
une divinité personnifiantun astre solitaire? Dans
ma pensée, en rappelant l'imprécation populaire,je
ne sépare pas I'!Ie du temple. La même terrible se-
cousse les a engloutis l'un et l'autre; il me sera fa-
cile,je crois, de le prouver.

J'ai déjà dit que l'église est bâtie sur les bords
du précipice, un espace d'un mètre à peine les sé-
pare. La façade formés des débris romainset pisans
donne précisément sur ce petit espace et laisse voir
encore la porte, murée aujourd'hui, qui donnait
accès dans le monument. Comment admettrequel'on ait pu construire, à une si petite distance d'un
pareil danger, un édince destiné au culte et que la
foule par conséquent devait souvent environner?
C'est inadmissible. La même observation subsiste
si n'accordantpas que c'était un temple, on ne vou-lait y voir qu'un palais et même une simple de-
meure. L'édifice a été nécessairement bâti avant la
catastrophe, au centre probablement de l'ile, point
qui est devenu aujourd'hui son extrémité occiden-
tale avec nie il s'est écroulé. Ce qui le prouve, ce
sont les débris dont j'd parlé il en est sur le sol aupied du mur, il en est au pied de la haute muraille



de l'tle, il n'en est point le long (tes autres murs de
Fégtise, et il est intéressant de ]f remarquer; c'est
la preuve peut-être que !e monument romain était
assis sur le sol disparu, de sorte que la ruine dont
on s'est servi et qui forme aujourd'hui la façadeop.
posée à !a porte de !'ég!ise, aurait fonné primiti-
vement la façade principale du temple. Il a cessé
d'exister lorsque !e eUe-mëme a été violemment
partagée. Réunie dans Ja même catastrophe, onpeut considérer l'imprécation comme les envelop-
pant dans !a même pensée. St l'on ne sépare pas!'}ie de i'édince, un seul nom doit être prononcé,
celui de Diane.

Les monuments ont leur physionomie.Comme !e
visage humain, sur lequel se reflète !a pensée, livre
à l'observateur le secret des tendancesde l'âme, les
pierres qui composent un édifice révèlent aux re-gards !e caractère particulier du monument. Une
église, enveloppe de pierre, renferme sinon uneâme, du moins une pensée celle du sacrincerepré-
sentée par l'autel. Toute chose, même inanimée,
porte dans ses formes extérieures un cachet qui
nous conduit à ces comparaisons entre F~e et la
chose, comparaisons qui sont !a preuve de cette har-
monie universellequi unit la création entière. C'est
)a loi mystérieusedes rapports infinis entre toutce
qui est. Ces rapports,on ne peut les dénnir; l'esprit
seul les reconnaît, on les comprend sans les expli-
quer ils s'imposent.

Nos admirables cathédrales gothiques avec leurs



proportions élégantes et harmonieuses comme les
notes d'un hymne sacré, dont les flèches s'élancent
vers le ciel, comme la pensée s'échappe du cœur,
remplissent rame d'un sentiment indéfinissable,
élèvent !a pensée et font rêver de foi ardente et
mystique. Une petite chapelle simple, tsolée aumilieu du silence et du calme de la nature, loin des
bruits des indifférents et des préoccupationsmaté-
rielles, fait naitre en nous une émotiondouce, pro-
voque des sensations fraicheset gaies, riantes comme
son aspect. Un temple en ruine, tombanten lam-
beaux comme un cadavre en décomposition, vide
d'aute!, comme un corps sans âme–vase sans par-
fum -nous remplit de tristesse. Un sentiment pa-reil a celui que donne la vue d'un tombeau s'empare
de notre être.

L'égHse Sainte-Marie ne tombe pas en ruines,
ses murs sombres sont encore intacts, mais uneruine est moins funèbre. L'impressionque j'en res-sentis était plus pénible et plus douloureuse en.
core que celle que j'aurais éprotnrée en présence
d'une église abandonnée. J'expliquerai la sensation
étrange qui s'empara de. moi en la comparant aufroid mortel que causerait la vue d'un corps privé
de vie mais debout encore.

Plus on approche et plus grandit le malaise. Le
spectacle singulier que présente la façade princi-
pale n'est point fait pour le faire disparaMre. Au-
dessus de la porte et du bas-reliefromain dont j'ai
parlé, on a incrusté dans le mur deux ossements



humains,deux tibias exactement disposés en croix,
comme auxmarbresdes tombes, aux draps mortuai-
res, aux coins des funèbres catafalques; ces osse-
ments que surmonte une tête de mort aux regards
absents -blason de la mort à armes parlantes.Puis
comme si la pensée qui avait présidé à cette étrange
fantaisiene fût point assez exprimée, on avait de
même placé dans le mur éparpillés en tous les

sens, sans direction adoptée, des ossements, d'au-
tres tibias encore (1).

La main qui a remué ces restes humains pour les
clouer sur cette porte afin que chaque visiteur ne
pût échapper à ce spectacle, a-t-elle été poussée
'par un sentiment de philosophiechrétienne? Est-ce
une traduction symbolique du umemento <KMMOIlY
Est-ce une profanation, un caprice, une vengeance?

Le pécheur qui nous accompagnenous donne la
vieille clef rouillée de l'église et nous y pénétrons.
Quatre têtes de mort, placées sur un autel délabré,
nous regardent avec leurs yeux vides et grimacent
um large sourire avec leurs mâchoires garnies de
dents branlantes, largement espacées, soigneuse-
ment disposées à égale distance l'une de l'autre;
elles sont les seuls ornements de cet autel délabré.
N'y cherchez point le tabernacle,ne cherchez pas
au-dessus du sanctuaire la lampe que la piété en-
tretient. Rien que ces quatre crânes vides que la
pensée n'habite plus, que l'araignée,hôte des lieux

M le ne voudraispaîtreaccusé de faire do l'horribleà piaiatr.
Cm dëtaMs,«tm)tte cëm<qni' suivent, MnftcrupMteusèmeN v)fai)i.



abandonnés,choisira peut-être pour demeure, surlesquels, descendantdes fentes de la toiture, le lé-
zard viendra peut-être promener son corps vert.

Un crucifix de petite dimension, en bronze, était
oublié sur la table de l'autel. il mérite qu'on l'exa-
mine un instant. Un dessin é)égant couvre l'arbre
et les bras delà croix; ceux ci sont terminés en
trèfle, soit que l'artiste –l'auteur de ce christ meparait mériter ce titre ait voulu rappeler ainsi
la Trinité réunie en une seule personne, soit qu'il
ait voulu indiquer, par un dessinde fleur, que l'Ë-
glise plantée sur le calvaire croit et fleurit sans
cesse. La couronne d'épines ressemble plutôt à une
couronne de gloire. Les bras du christau lieu d'être
élevés au-dessus de la tête, comme pour supporter
tout le poids du corps, ainsi que dans les peintures
et les sculptures de nos artistes principalement
préoccupés de vérité physique et de science anato-
mique, selon les tendances de l'art moderne, sont,
au contraire, placés, horizontalementpour donner
à entendre, selon les préceptes du symbolismechré-
tien, que le Christ dans son immense charité a
voulu embrasserle monde entier.

J'insiste sur ces détails pour essayer de fixer l'é-
poque artistique à laquelle appartientce crucifix,
et ces remarques peuvent y aider. Dans plusieurs
églises de Corse j'en ai vu d'exactementpareils. Ils
proviennentdes nombreux couvents de SaintFran-
çois, répandus dans notre pays. Après la révolution
et à la suite des transformationssubies par les cou-



vents, devenus casernes pour la plupart ou a~ctés
à toute autre destination, chaque communevoisines'est approprié les maigres saints de bois, les pau-vres tableaux, les cloches et les objets sacres des
moines(1). C'est ainsi que ces crucifix se trouventdans nos églises. Tous appartiennent a la même
époque, et par l'appMcationde certaine, ~gles de
symbolisme j'ai voulu conclure qu'ils sont anté-rieurs à la Renaissance.L'art, en effet, dès ce mo-ment se transforma; ce fut la nouvelle aurore du
paganisme. Le pinceau du peintrecomme le ciseaudu sculpteur abandonnèrent les conceptionsmysti-
ques et l'art du symbolisme disparut: Si ces remar-
ques ont quelque vérité, il faudra donc faire re-monter le crucifix de l'île Sainte-Marie et ceux des
couvents, aux temps oùnoriseaitJ'aUégorie, ce tan-
gage mystérieux qui a laissé tant d'énigmes sur les
murs et les vitraux de nos vieilles cathédrales eo-thiques.

Au-dessus de l'autel, dans un grand et grossier
encadrement en bois, sur lequel est écrite en reliefla date de 1668, seule date visible dans l'église, setrouve une vieille toileàdemi-eNacée, une vierge
tenant l'enfant Jésus dans ses bras la tête de la
madone est assez bien conservée. C'est une grosse

Mï~d<p<)otMMdMt~<!hc~f)ne)<tNentpaato~<))Napa!~g<a<
MM lutte entre tes pareimMj'ttates,eti'oa pom-MttcttN-M«MtMBtqui fut le <MatMde plus d'un combat, dan lequel les objetstontes.tee même devenaientdes armes, d'un de ces combats b~eMnement
homertqMtpareth a cehtt qa) nom a et< racouté par notre regretté
poete8.VMe,dammJM.M<M<M.. ~")!n.

~MttM MM. Tom tV.



ngurejouStue sans caractère et sans expression. En
tout autre lieu, on croirait voir unenourriceet son
nourrisson.

Rien de plue triste que tes murs intérieurs de la
petite église. L'humiditéy creuse de profondes ger-
çures et crève le crépi grossier qui les recouvre.
Bane }a pàftie i~rieaye de Pëgiise, ils sont cou-
verts damages grossièrementenluminées, <ans ca-
dM, retenues par des ctous; l'humidité leur donne
une teinte sale, huileuse et les fait tomber en lam-
beaux. Puis des dessinj! plus grossièrementexécu-
tés encore, dès ex-voto. Ici, ~est un navire en péril
au sein de la tempête: la foudre*–uneligne rouge
en zigzag–éclate, brise la mâture et épargne un
marin qui, à genoux, invoque la Vierge apparais-
sant dans ua nuage. La, c'est une barque micros-
copique surtaqnette se précipite un vaisseau mons-
trueux: le pécheur qui ta monte sombre avec eUé,
et on le retrouve au fond du tableau agenouiHé sur
te rivage, les mains jointes, les yeux levés vers son
saint patron. Une légendeexpliquechaquemiracle.
Entre chaque imageon lit, écrits au charbon, des
noms de pécheuM, des commencements d'oraison
des Pater, des ~w )!MM~ ~feHo des versets du ?-<~W.

TRUt cessent t'~bandontetï'Mpueïa <nMetB;au-
<Mn ministrene garde cet autel etcette église déià-
brée; à peinesi, une fois t'an, nous dit te gardon
4c ~~ng, ~t, apr~ les bruits de ta ~jte
officielle, un prêtre, réunissaatïesornementssaeer-



dotaux indispensables,traverse lè lac sur une bar-
queet vient célébrer dans Fue une messe basse pourles pécheurs qmii'appeMent.

le quittai Fégiise avec la même impression de
trMtesse que j'avais subie en y pénétrant; elle de-ratt se prolonger e~ore. Nous faisons à peineûud-
ques pas !e!ongdelafa~de du nord,quenos pieds
se heurtaient des ossements humainsNancMsparle temps. Le sol en- était couvert; oit en voyait enoutre reluire au soleil qu milieu des hruyëres;dans
le mur, les trous destinés à re~voir les pièces debois des échafaudages élevés pour Ja constructionde l'éghse, contenaientchacun un hrane ou des dé-
bris de crâne.

m'était impossible de m'expliquer ia réunion
de tant d'ossemènts. Pas une croix de bois, pas unepierrequi indiquâtune sépulture, un cimedére. Lepécher que j'interrogeaime répondit qu'on ense-velissait autrefois, dans l'ile Sainte-Marie, touthomme mort de mort violenté, les noyés que la merjetait sur le rivage, les malheureux qui. dans la
plaine d~Aieria, périssaient victimes ~un assassi-
nat et dont les cadavres étaientabandonnés.

Leehoix de ~!e SainteMarie comme lieu d'in-
humation de ces in&rtunéss'expliqueparles usagesdes temps de misèreintëHectueHe et de superstition.
€e notait certesni une pensée de charité, ni ie res~
pect de la mort qui faisait ouvrir dans !a terre unasile à ces cadavres, mais bien une crainte supersti-
tieuse etaaepenséed'horreurméprisante. La foule
ignorante, dominée par la terreur, guidée par des



doctrinesd'intolérance,déclaraitexcommuniésceu~
qui, surpris par la mort, n'avaientpu recevoirles
secours d'un prêtre. Ce corps, parce que la vie en
avait été violemment chassée, n'était plus le corps
d'un semblable, mais celui d'un animal impur qu'il
fallait rendre la terre et ne pas honorer, c'était
pis encore, c'était la proiet de l'enler. Conservant
des catégories jusque dans la mort, dont le niveau
est resté cependant le terrible symbole de l'égalité,
on jugeait ce cadavre indigne de reposer au milieu
des morts heureuxque la croix abritaitdansun lieu
consacré. H fallait éviter une pareille souillure, il
fallait isoler ces restes impurs, et l'lIe Sainte-Marie
se dressait là, avec ses bruyères sombres et son as-
pect désolé. Pour ces morts, point de rédemption,
l'absence de la croix l'indique. C'était le cimetière
des excommuniéSt

Le choix du terrain, qui s'étendait le long de la
façade nord de l'église, peut venir en aide à cette
supposition. Le christianismeen opposition au pa-
ganisme qui « désignait le nord comme la patriedes
< Hyperboréens,toujours jeunes et immortels,le
considérait comme étant <t sous la puissance du
"prince des esprits de ténèbres répandus dans les
« ai rs « On est hors du sanctuaire lorsqu'on est
a enterré là, et cet endroit est en conséquence ré-
sserve aux suicidés, aux personnes non baptisées
< et aux excommuniés (1). a

(1) Du ~MteMMM dans tM ~M, par MM. Mawn Neate etWebb, de t'UntwntM de Cambridge.



L'tle Sainte-Marie', si elle était fouillée, révé-
lerait peut-êtreson histoire. On parlebeaucoup, en
ce moment, de missions historiques. et archéolo-
giques. La Corse, si elle a gardé les traces de tous
les peuples qui se sont rués sur elle, a sans doute
encore bien des souffrances inconnues à raconter,
d'autres gloires à ajouter à celles dont elle est fière.
Ce but ne mériterait-il pas que l'on y consacrât une
petite part des fonds destinés à ces missions?

Lorsqu'on a visité l'église, lorsqu'on a touché de
la main ces ossements dont la blancheur et le poids
léger attestentla vieillesse, il ne reste plusau voya-
geur attristé de tant de solitudeet de désolation,
qu'à rejoindre la barque qui l'a amené. Elle se ba-
lance doucement sur les flots calmes, et il faut vite
revenir vers des scènes plus animées; au sein des
splendeursd'un paysagesublime, loin de cette !le de
structure étrangf, et que rendent funèbre cette
église abandonnée 'et ces débris hamains.

Lentement et savourant les douces jouissances
que donnent l'air pur, les eaux tranquilles et les
lointainshorizons bleus, nous recommenç&mesnotre
beau voyage de la matinée. Ce fut une heurechar-
mante de plus à ajouter à celles que nous avait pro-
curées notre excursion: elle nous conduisit jusqu'à
Aleria, d'où nous reprimes lé soir le chemin de Cer.
vione.

ÂMXANBM GttAMt.


